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INTRODUCTION 


Adam, l’auteur des Jeux dont nous 

_ publions la traduction, est né vers le 

? milieu du XIE siècle : on apprend en 
© effet, dans le Jeu de la Feuillée, écrit 
ñ | probablement en 1276 ou 1277, que 
’auleur' se propose de reprendre ses 
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4, La justification de tout ce qui sera dit dans 
À celte introduction se trouve dans ma % édition du 
: Jeu de la Feuillée (Voyez ci-dessous, p. XXXI, 
Scie). 
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études, qu'il a depuis peu de temps 
intlerrompues pour se marier. 

Son père, maître Henri le Bossu, 
employé à l’échevinage d'Arras, était 
surnommé « de la Halle », soit à cause 
du quartier qu’il habitait, soit à cause 
de ses fonctions, soit pour toute autre 
raison. Il est mort en 1990; il avait 
perdu sa femme au debui de l’an- 
née 1983, mais il n’est pas certain que 
celle-ci soit la mère d'Adam, car mai- 
tre Henri s'était marié plusieurs fois. 
Le surnom « de la Halle » fut quel- 
quefois donné au fils, mais rarement. 
Ses compatriotes l'appelaient Adam le 
Bossu; hors de son nays, il était Adam 
d'Arras. 

Le « fil maistre Henri Adam », est 
salué par le trouvère Baude Fastoul 
dans ses Congés (v. 498-499), qui sont 
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de 1979 : c’est la première date qu'on 
puisse inscrire avec cerlilude dans sa 
biographie. 

C’est vers la même époque, sans 
doute, que, s'étant épris d’une jeune 
Jille, dont le prénom séul, Marie, est 
connu, il quilta « l'école » pour l’é- 
pouser. Après quelques mois ou quel- 
ques années d’une union scellée par la 
plus tendr'e affection, les jeunes épouæ, 
pour parer auæ exigences matérielles 
de l’existence, décidèrent courageuse- 
ment de se séparer pendant trois ou 
quatre ans : Marie reslerail à Arras 
avec son beau-père, pendant qu'Adam 
irait à Paris, pour y reprendre sa vie 
d’ « écolier ». Ces renseignements se 
trouvent dans deux de ses composi- 
tions, le Jeu de la Feuillée et Le Congé, 
qui sont de la même époque. Dans le 
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Jeu, Adam porte la cape des étudiants 
parisiens, el ses premières paroles 
sont pour prendre congé de ses amis, 
avant de se rendre à Paris, où il 
a décide de continuer ses études, 
inlerrompues par son mariage. Dans 
une scène suivante, il est vrai, une 
irascible fée « veut » qu'il « s’oublie 
entre les bras de sa femme et qu’il dif- 
Jère son voyage » ; et comme les dons 
des bonnes fées reflètent exactement la 
pensée d'Adam, on peut interpréter de 
même celui de leur malfaisante com- 
pagne, el croire que le poële, sans 
avoir pr'écisementrenoncé à son projet, 
en avait ajournél’eæecution. Pourtant, 
dans la suite de la pièce, il est encore 
fait à son prochain depart des allu- 
sions où sont oubliés les présages de la 
méchante fée. D'autre part, dans le 
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Congé, spécialement écrit à propos de 
ce voyage, le poème eæprine, en des 
termes d'une délicatesse exquise, sa 
reconnaissance el son afféction pour 
sa femine, qui, loin de le retenir, l’en- 
courage à se séparer d’elle pendant les 
trois ou quatre ans nécessaires à 
l'achèvement de ses etudes, et nous ap- 
prend que des bienfaiteurs se sont co- 
tisés pour l’aider dans les frais de son 
entreprise. Si le Congé est postérieur 
au Jeu, il est pour nous la dernière 
eæpr'ession des intentions du poète : il 
n'ya plus à tenir compte des volontés 
de la fée malfaisante, el rien n'auto- 
rise à douter qu'Adam ail réalisé son 
dessein d'aller à Paris. Si au contraire 
le Jeu vient aprés le Congé, le dernier 
mot sur la question est celui de la fee, 
dont l'interprétation reste douteuse. 
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Cette separation expliquerait par'- 
Jfaitement certaines eæpressions de plu- 
sieurs chansons du poète, . notamment 
de celles où il parle de sa longue ab- 
sence, et des sensations de bonheur 
qu'il éprouve à mesure qu'il se rap- 
proche de son pays. 

Adam mourut dans le sud de l'Italie, 
entire 1985 et 1989, probablement 
en 1988. D'une part, en effet, les pre- 
mièr'es laisses de Son poème sur le roi 
de Sicile ont été composées après la 
mort de Charles I* d'Anjou, c’est à dire 
après le 7 janvier 1985, et d'autre part, 
les vers où le copiste Jean Madot, ne- 
veu d'Adam, parle de son oncle mort, 
sont des premiers jours de février 1989. 
Ils semblent inspirés par un événement 
récent. Le comte d'Artois avait pris 
Adam à son service, comme poète et 


—— Y — 


Introduction 


comme musicien, el sans doute l’em- 
mena-t-il avec lui, lorsque, après le 
massacre des Véêpres Siciliennes, en 
1989, il fut envoyé en Italie au se- 
cour's de Charles d'Anjou. 

Il reste de notre poète, outre ses 
deux Jeux et son Congé, des chansons, 
des motets, des rondeaux, des jeux- 
partis, et les dix-neuf premières laisses 
(de vingt alexæandrins chacune) d'un 
poème, en forme de chanson de geste, 
sur le Roi de Sicile, qui n’a probable- 
ment jamais élé achevé. Adam élait 
r'épuleé musicien autant que poële. 

Les noms et les allusions contenus 
dans le Jeu de la Feuillée permettront 
probablement un jour de préciser avec 
certitude la date exacte de cette pièce ; 
en attendant il parait probable qu’elle 
fut écrite en 1276 ou en 1277.11 y est 
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Jait mention de la mort d'un pape 
qui retira auæ clers bigames ! Le privi- 
lège d’exemption des taiiles, et celte 
allusion semble viser Grégoire X, mort 
le 10 janvier 1276. Il avait provoqué 
et, en novembre 1274, publié les con- 
stitulions du concile de Lyon, qui décla- 
rent les clercs bigames déchus de tout 
privilège ecclésiastique. . 

Le titre de la pièce n’est pas très 
clair : i n’a aucun rapport avec le su- 
jet et ne se trouve qu'à l’explicit d’un 
manuscrit?. L'eæplication donnée par 

4. Un clerc qui avait épousé une veuve, ou qui, 
veuf lui-même, s'était remarié, était bigame. 

2, Le Jeu est conservé en entier dans un seul 
manuscrit, avec le litre Li jus Adan, et l’explicit 
Li jeus de le Fuellic, Les 170 premiers vers se re- 
trouvent aussi dans deux autres manuscrits, sous 
la rubrique Li coumencemens du jeu Adan le 
Boçu, ef Le jeu Adan lo Boçu d’Arras. Dans ces 


titres, le nom Adan désigne, non pas le sujet, 
mais l’auteur. 
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G. Paris, que « la pièce se jouait sous 
la feuillée, c’est-à-dire sous une de ces 
tonnelles de verdure qu’on élevait pour 
célébrer la fête de mai, la fête du prin- 
lemps revenu »!, n'est qu'une hypo- 
thèse, et l'existence même de cette feuil- 
lée à Arras, dans la seconde partie 
du XII siècle, niméêéme précédemment, 
n’est attestée par aucun témoignage. 
Par cantre, plusieurs documents par- 
lent d'une feuillée sous laquelle, soit 
au mois de mai, soit à la Pentecôte, la 
châsse de Notre-Dame élait exposée 
sur une place publique d'Arras à la 
vénération des fidèles. D'autre part, 
à la fin du Jeu, les acteurs quittent la 
scène pour aller « baiser la châsse de 
Notre-Dame, et allumer un cierge de- 


1. La littérature française au moyen âge, $ 132. 
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vant elle ». C’est à cette feuillée que 
j'emprunterais volontiers le titre de 
noire Jeu. 

La pièce est une sorte de revue des 
hommes et des événements du jour. 
Adam se met lui-même sur la scène, 
puis sa femme, dont il compare les 
charmes, tels qu’il se les r'epr'ésentait 
jadis, sous le bandeau de l'amour, aux 
traits flétris que la réalité lui montre 
aujourd'hui que ses désirs sont apai- 
sés ; puis son père, de qui il raille 
l'avarice el l’amour de la bonne chère. 
Ce tribut payé pour sa famille, il fait 
ensuile défiler ses concitoyens, amis ou 
ennemis, plaisantant les uns, ridiculi- 
sant les autres, dans une succession 
de tableaux, tantôt d’un réalisme cyni- 
que, tantôt d’une agréable fantaisie. 
On y voit un charlatan donnant des 
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consultations à des malades, dont il 


dévoile les vices ; un moine qui montre, 
moyennant finance, des reliques gué- 
rissant la folie, el dont l’escarcelle s’em- 
plit rapidement ; un fou qui dit à tous 
les plus insolentes vérités ; une appa- 
rilion de fées ; une exhibition de la roue 
de Fortune, qui élève et précipite tour à 
tour de riches Artésiens qui y sont atta- 
chés; et finalement une scène de ta- 
verne, où le moine, que tout le monde 
s'entendpour duper,estobligé d'engager 
ses reliques pour payer l’écot de tous. 

Les manuscrits ne fournissent aucun 
renseignement sur la mise en scène, el 
tous ceux qu’on peut donner ressortent 
cle la lecture même de la pièce. L'action 
se passe à Arras, de nuit, probable- 
ment au premier mai, à la Pentecôte, 
ou à la Saint-Jean. La représentation 
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pouvait avoir lieu dans une salle quel- 
conque, sous une feuillée ou même en 
plein air. A côté de la scène principale, 
et séparée de celle-ci par une rue, est 
Jigurée une taverne. Les acteurs, lors- 
qu'ils n'ont rien à faire ou à dire, sont 
assis sur un côte de la scène, ceuæ qui 
n'ont qu'un rôle secondaire peuvent se 
retirer el se mêler auæ spectateurs. Les 
figurants, quand ils ne sont pas occu- 
pes, se tiennent sans doute auæ pre- 
miers rangs de ceuæ-ci. Une table est 
dressée par deuæ acteurs à l'heure où 
les fées doivent arriver ; celles-ci font 
porter à leur suiteuneroue de Fortune ; 
un moine est muni d'un reliquaire et 
d’un plateau pour les offrandes; des 
malades présentent leurs urinauæ. À 
part ces accessoires, aucun décor n’est 
necessaire. 
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Les rôles d'hommes étaient joués 
par ceuæ-là mêmes dont ils portent 
les noms ; les rôles de femmes élaient 
sans doute tenus par des hommes. Les 
acteurs faisaient partie d'une «compa- 
gnie», c’est-à-dire d'une société d'amis, 
qu'on n’est pas autorisé à ériger en 
confrérie, et qui n'avait assurément 
rien de commun avec le Pui d'Arras. 

Les spectateurs étaient des amis et 
les amis des amis. Y avait-il des spec- 
tatrices? Pourquoi pas ? Quelques mots 
salés, un ou deux gestes grossiers ne 
nous paraissent pas un argument con- 
tre la présence au spectacle de femmes 
parfaitement honnêtes, mais d’une con- 
dition sociale peu raffinée. | 

Entre le Jeu de la Feuillée et Le Jeu 
de Robin et Marion, Le contraste est ab- 
solu, ettémoigne, mieux que ne le ferait 
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aucun commentaire, de la souplesse 
d'imagination et de la variété du talent 
de l'auteur. Après la sottie exœubérante, 
desordonnée, folle et grossière, la pas- 
orale douce, aimable, chastle et gra- 
cieuse. 

Nousignorons à quelle date fut écrite 
cetle pièce. Elle semble déstinéeäunpu- . 
blic d'une éducation supérieure à celle 
du public de la Feuillée, ef tout porte 
à supposer qu’elle a été composée lors- 
que l’auteur élait au service du comte 
d'Artois, probablement dans le sud de 
l’Ilalie. Elle fut représentée à Arras 
peu après la mortd’'Adam, mais c'était 
sans douteunereprise, et les conditions 
dans lesquelles celle-ci fut exécutée 
méritent d'être rapportées. L'entrepre- 
neur de cette représentation fit préce- 
der la pièce d’un prologue dramatique, 
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très médiocre au point de vue littéraire, 
mais précieux pour la biographie 
d'Adam'. Le principal personnage de 
cet à-propos, un pèlerin, raconte que 
dans ses pérégrinations il a parcouru 
la Sicile, la Calabre, la Pouille et la 
Toscane, et que partout il a entendu 
parler d’un clerc ingénieux, gracieux 
et noble. Ce clerc élait natif d'Arras, 
où on l’appelait maitre Adam Le Bossu. 
Il était aimé, estiméel honoré du comte 
d'Artois à cause de son talent poëlique 
et musical. Le comte lui demanda un 
poème qui donnât la mesure de son 
talent, et Adam en trouva un que le 
comte ne céderait pas pour 500 livres*. 

Mais maitre Adam n'est plus. L'an 


1. Le Jeu du Peélerin. 
2. Dans la pensée de l’auteur. du prologue pr'o= 
bablement, ce poème est le Jou de Robin et Marion. 
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dernier, le pèlerin, conduit par le comte 
d'Artois lui-même, a visité son tom- 
beau. De retour en France, ilesi cenu 
à Arras parce qu’il a appris qu’on y 
doit aujourd’hui, en l'honneur du clerc 
décédé, réciter ses poësies. 

Un rustre. veut imposer silence au 
pèlerin el le bat, mais un autré vilain 
arrête son camarade en lui disant : 
«T'aisez-vous, ü parle de maître Adam, 
le clerc honoré, l'esprit gai, le cœur 
large et généreuæ, le possesseur de tou- 
les les vertus, celui que tout le monde 
doit regretter, car il était plein de 
grâce, savait composer mieu que per- 
sonne et élait parfait musicien. Il ex- 
cellait à faire les chansons, les jeuxæ- 
partis, les molets à plusieurs voiæ, el 
laissa une quantilé de ballades ». 

Outre cet éloge d'Adam et cette re- 


Introduction 


commandation, en quelque sorte, du 
comte d'Artois, pour corser encore 
l'intérêt de la pièce, et allécher davan- 
tage les spectateurs artésiens, l'auteur 
du Jeu du Pèlerin introduisit dans le 
Jeu même de Robin et Marion deuæ in- 
terpolations, qui augmentaient le nom- 
bre des personnages el localisaient la 
scène en la plaçant entre Ayette et 
Boisleuæ, deux villages au sud d’ Arras. 
Ces additions, aussi plates que le Jeu 
du Pèlerin, font tache dans l’œuvre 
gracieuse d'Adam, el je les en ai r'e- 
tranchées. 

Le Jeu de Robin et Marion est une 
pastorale dramatique. Une des va- 
rièlés de la poésie lyrique en France 
au XIIIe siècle était la Pastourelle, à 
laquelle se sont essayés la plupart des 
grands seigneurs qui se piquaient de 
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faire des vers. Le thème en élait inva- 
riable : par une belle matinée de prin- 
temps, un chevalier, en fait le poëte, 
chevauche à travers la campagne, r'é- 
vant d'amour ; il aperçoit une jeune 
fille qui garde des moutors, il S'en 
approche et lui conte fieurelte. Tel est 
le début consacré de toutes les pastou- 
relles; mais l'aventure peut prendre 
des tournures diverses. Le plus sou- 
vent la bergère refuse de croire à l’a- 
mour U'op soudain du chevalier ; elle 
n'est qu'une Simple paysanne et ren- 
voie le seigneur aux dames de sa con- 
dition ; elle a un ami à qui elle veut 
rester fidèle ; ses parents ne sont pas 
loin el elle craint d’être surprise. Mais 
le chevalier a réponse à tout. Il jure 
à la pastoure qu’il ne peut plus vivre 
sans elie, qu'il n'y a pas une châtelaine 
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qui l’égale en beauté, qu’il veut l’épou- 
ser et l'emmener dans son château ; si 
elle préfère, il prendra la houlette 
pour vivre avec elle dans les champs. 
D'autres fois, il n'a pas besoin de re- 
courir à ces promesses mensongères el 
la vue d’ün joyau suffit à rendre la 
belle moins intrailable. Si elle s’obs- 
line, le chevalier prend de force ce 
qu’il n’a pu obtenir par la jersuasion. 
Parfois les choses ne se passent pas 
aussi simplement; la jeune fille ap- 
pelle au secours ; son père, ses frères, 
son ami sortent d’un bois voisin, et si 
le chevalier ne fuit pas à temps, il r'e- 
çoit des horions. 

Si on prend une pastourelle, que 
l’on en supprime la partie narrative, 
souvent très courte, pour n'y laisser 
que les dialogues, on aura un petit 
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drame, qui sera la miniature du Jeu 
de Robin ct de Marion. La pièce d'A- 
dam Le Bossu n'est pas, en somme, au- 
tre chose qu’une pastourelle écrite dans 
un cadre nouveau ; c’est ce qu’on au- 
rail appelé au XV® siècle une pastou- 
relle par personnages, et au XVI, 
une comédie pastorale. Mais, si la 
forme n'est plus la même, le sujet n’a 
pas changé: un chevalier qui chasse 
dans la pr'aïü'ie rencontre une jolie 
bergère et s'arrête pour lui offrir son 
amour. Marion aime Robin, qu'elle 
préfère & tous les chevaliers dumonde; 
elle éconduil le galant chasseur. Robin 
vient à son tour et Marion lui conte 
l'aventure. Les deux amoureux dinent 
sur l'herbe, puis Robin retourne au 
village chercher quelques amis, qui 
viendront fêler avec euæ, el au besoin 
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les aideront à repousser le chevalier 
s’il s’avise de revenir. Celui-ci repasse, 
en effet, mais avant le retour de Ro- 
bin, et Marion est seule à se défendre 
contre ses nouvclles tentatives ; elle 
sort encore une fois victorieuse de la 
lutte, et le chevalier passe sa mauvaise 
humeur sur le dos de Robin, qui ar:- 
rive malencontreusement. À la vue de 
Marion, Robin oublie vite les coups 
qu’il a reçus, el ses amis arrivant, on 
organise la fête : des jeuz, des chants, 
des danses el un festin sur l'herbe. 
Voilà le sujet du Jeu de Robin et 
Marion; c'est, sauf pour les détails de 
second ordre, celui de toutes les pas- 
tourelles. Et ces détails eux-mêmes, 
s'ils ne sont pas des traits essentiels du 
genre, en sont du moins des orne- 
ments habituels. Les noms des person- 
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nages, par exemple, étaient de tradi- 
lion, et depuis longtemps la bergère 
s'appelait Marion, el son ami, Robin. 
Habituellement aussi les (rouvères in- 
seraient dans leurs pastourelles des 
refrains populaires, el plusieurs de 
ceux qu'Adam a reproduits dans son 
Jeu se troucvent déjà dans des poèmes 
antérieurs ; on en trouverait sans doute 
davantage si beaucoup de textes n’é- 
taient perdus. Les repas sur l'herbe, 
les danses et autres divertissements 
des bergers y sont souvent mentionnés 
ou décrits. Le fond, le thème de la 
pastourelle n'a donc pas été modifié 
par Adam; le caractère aussi en est 
resté le même. 

Dans beaucoup de pastourelles, il 
est vr'ai, les portraits et les caractères 
sont factices ; les bergères sont trop 
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enrubannées ou trop gredines ; les ber-- 
gers trop niais, trop butors ou trop 
braves ; les chevaliers sont, ou des 
amoureuæ sottement transis, ou plus 
souvent des rustres odieux ; les situa- 
tions à l’avenant. Adam, au contraire, 
a observé la nature avec attention. Il 
s’est attaché à peindre la réalité, non 
pas tout entière, avec ses misères et 
ses laideurs, mais prise dans sa géné- 
ralité, et telle que la voit un observa- 
leur bienveillant. Il s’est plu à présen- 
ler les paysans sous leur véritable jour, 
avec leurs qualités et leurs petits tra- 
vers, à nous les montrer dans leurs 
divertissements naïfs et bruyants, vé- 
lus de leurs costumes et parlant leur 
langage. Mais déjà ces qualités se trou- 
vent dans tout un groupe de pastou- 
relles, qui, en cela, se distinguent des 
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autres ; et l’on a précisément r'emar- 
qué ! qu'à une eæception près, toutes 
les pièces de ce groupe ont élé com- 
posées par des poètes picards. Notre 
poète avait donc encore ici des modèles 
dans son propre pays. 

L'originalité d'Adam est d’avoir 
brisé le moule usé de la pastourelle et 
d'avoir placé celle-ci dans un cadre 
nouveau. Contrairement à ses devan- 
cier's, i s’est complètement effacé pour 
ne laisser" parler" que ses personnages ; 
au rythme ancien, infiniment varié, il 
a substitué le vers uniforme de huit 
syllabes, qui était le mètre de la scène ; 
il a allongé les dimensions du poème, 
el ne l’a plus mis en musique ; il a fait 
exécuter sous les ueuæ des auditeurs 


4. À. Jeanroy, Les origines de la poésie lyrique 
en France au moyen âge, p. 44. 
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les divertissements champétres, qui 
auparavant élaient à peine décrits. 

Ces innovalions, considérées en 
elles-mêmes, semblent très simples ; el- 
les n’en ont pas moins donné naissance 
au premier opéra-comique, lequel est 
aussi la première pastorale dramati- 
que. 

Nous ne sommes pas mieux rensei- 
gnés sur la mise en scène de Robin et 
Marion que sur celle de la Feuillée, 
Nécessairement elle comportait un 
coin de prairie ou de campagne, avec 
au moins un buisson, derrière lequel 
les paysans se cacheront pour observer 
le chevalier emmenant Marion, et une 
borne de pierre ou un terire pouvant 
servir de trône pour le jeu du Roi ct 
de la Reine. Sur le côté, représentée 
peut-être par un écriteau, la maison 
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des paysans Gautier et Baudon; au- 
delà, les champs où Perrelte fait pai- 
tre son troupeau. Il n’était pas né- 
cessaire qu'on vit les moutons des 
bergéres. 

Outre l’incontestable valeur intrin- 
sèque du Jeu de la Feuillée et du Jeu 
de Robin et Marion, outre qu’ils sont 
uniques, chacun en son espèce, ils pre- 
sentent encore l'intérêt d'être, si l’on 
excepte la petite farce de L’Aveugle et 
son garçon, qui leur est contemporaine, 
les plus anciens représentants connus 
du théâtre profane en France. Ces ti- 
tres justifient amplement notre essai 
de les rendre plus accessibles auæ lec- 
leurs pour qui la langue du XIII sié- 
cle offrirail trop de difficultés. 

En publiant cette traduction, nous 
nous sommes efforceés de suivre les 
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originaux d'aussi près que possible, 
soucieuæ d'en respecter les faiblesses 
aussi bien que les qualités de fond et 
de forme, et de dissimuler le traduc- 
{eur pour ne laisser voir que l’au- 
teur. Le slyle du dialogue est, comme 
dans la plupart des Jeux, celui de la 
conversation quotidienne : c’eûl été un 
anachronisme que de n’en pas garder 
la simplicité familière !. 


1. Ces traductions ont élé faites sur nos éditions 
de chacun des deux Jeux : Adam Le Bossu, trou- 
vdre artésien du xure siècle. Le Jeu de la Feuil. 
lée, édité par Ernest Langlois. Paris, in-12, 1911 
(Les classiques français du moyen âge, publiés 
sous la direction de Mario Roques). Une seconde édi- 
lion est sous presse. — Le Jeu de Robin et Marion, 
par Adam le Bossu, trouvère artésien du xui° siè- 
cle, publié par Ernest Langlois. Paris, in-12, 1895, 
chez Fontemoing. Ceite édition est accompagnée 
d'une traduction. Une nouvelle édition est sous 
presse pour la collection des classiques français 
du moyen âge, 
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Le Jeu de la Feuillée 


PR UT TR A. nr 6 di nu P- 
DCE ART UE tete 1 CA 1 ge 


PERSONNAGES 





MAITRE ADAM. 

MAITRE HENRI DE LA HALLE, père d’Adam, 
RIQUIER AURI, surnommé RICHESSE, 
HANE LE MERCHIER, 

GILLOT LE PETIT. 

RAOUL LE WAIDIER, RAOULET, tavernier. 
UN MÉDECIN. 

RAINELET. 

DAME DOUCHE, 

WALET. 

UN MOINE, porteur de reliques. 

UN FOU. 

LE PÈRE DU FOU. 

CROQUESOT, messager d’Hellequin. 
MORGUE, fée. 

MAGLOIRE, fée. 

ARSILE, fée. 

WALAINCOURT, figurant. 

LA FOULE, figurants ou spectiteurs. 


Le Jeu de la Feuillée 


ee 


MAÎTRE ADAM, portant la cape des étudiants 
de Paris. 


Seigneurs, Savez-vous pourquoi j'ai 
changé mon vêtement? J'ai vécu avec 
une femme, mais maintenant je retourne 
au clergé; je détournerai ainsi les présa- 
ges d’un songe que j'ai eu naguère. Mais 
je veux prendre auparavant congé de 
vous tous. Désormais certaines personnes 
que j'ai fréquentées ne pourront plus dire 
que je me suis vanté sans motif d’aller à 
Paris ?. Il n’est personne qui ne puisse 


4. Sont sur la scènc: Adam, M° Henri, Riquier 
Auri, Hane Le Merchicr, Gillot Le Petit. 

2. Adam fait allusion dans son Congé (stro- 
phe 13) aux mêmes propos malveillants. 
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sorlir d’un enchantement où il serait pris. 
Après une grave maladie on peut bien 
recouvrer une très bonne santé. D'ail- 
leurs je n'ai pas tellement perdu mon 
tempsici que je n’aie été attentif à aimer 
loyalement. On reconnait encore aux tes- 
sons ce que fut le pot !. Donc je vais à 
Paris. 


RIQUIER AURI *. 


Malheureux, qu'y feras-tu? Jamais Ar- 
ras n’a produit un bon clerc, et tu vou- 


1. Adam se plaît à reconnaître, dans plusieurs 
de ses poésies, le profit moral et spirituel qu’il 
doit à l'amour et à sa femme (dans son Conge 
il dit à celle ci: « Je me suis instruit à votre 
service, car, avant de vous connaître, j'étais 
fruste et dépourvu de toute courtoisie ». Str. 5). 

2. Le nom de Riquier, sous la forme Riccerus 
Aurifaber, figure parmi les signatair:s d’une 
réclamation en faveur des clercs bigames. Ri- 
quier était marchand (v. 668). D'après le Nécro- 
loge artésien, « Aurris Rikiers » est mort en 1304, 
ét « Aurie, feme Rikier », en 1300. 
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drais en faire un de toi! Ce serait une 
grande illusion. 


MAÎTRE ADAM. 


Est-ce que Riquier Amion ! n’est pas 
un bon clerc, habile dans son livre*?? 


HANE LE MERCHIER ?. 


Si: « à deux deniers la livre », je ne 
vois pas qu'il sache autre chose #. Mais 


4, Riche bourgeois d'Arras, mort vers 1287; 
sa femme est morte en 1292. 

2. 11 ne s’agit pas d’un livre dont Amion se- 
rait l’auteur; on pourrait diflicilement suppo- 
ser que «habile dans son livre » (soulieus en sen 
livre) équivaut à doctus cum libro.Le livre d'Amion 
est un registre de commerçant, 

3. Hane Le Merchier est mentionné parmi les 
arbalétriers de qui Baude Fastoul prend congé 
(Congés, v: 680). 

4. Amion répète à ses clients qu’il se contente 
d’un bénéfice de deux deniers par livre, comme 
cem archand de drap dans Renart le Contrefait 
(édition Tarbé, p. 55) qui offre sa marchandise 
en assuraut qu’il ne prend que deux sous à la 
livre, 
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personne n'ose vous reprendre, tant vous 
avez la têle changeante. 
RIQUIER AURI. 

Croyez-vous qu’il viendrait à bout, 

beau doux ami, de ce qu’il annonce? 
MAÎTRE ADAM. 

Tout le monde dédaigne mes paroles, 
ce mesemble, et l’on n’en fait aucun cas; 
mais puisque la nécessité l'exige, et qu'il 
me faut pourvoir moi-même à mes be- 
soins, sachez que je ne suis pas si attaché 
au séjour d’Arras et au plaisir que j'en 
doive renoncer à mon instruction. Puis- 
que Dieu m'a donné des facultés, il est 
temps que j'en fasse un bon usage. J'ai 
suffisamment secoué ici le fond de ma 
bourse. 

 GILLOT LE PETIT !. | 

Que devindra donc la payse, ma com- 

mère, dame Marie? 


1. Le nom de Gillot Le Petit figure deux fois 


IS 
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._MAÎTRE ADAM. 


Beau seigneur, elle restera ici avec 
mon père. 


GILLOT LE PETIT. 


Maître, il n’en ira pas ainsi, si elle se 
peut mettre en roule ; car je sais bien, si 
jamais je l’ai connue, que, si aujourd'hui 
elle vous savait à Paris, demain elle s’y 
rendrait sans délai. 


MAÎTRE ADAM. 


Et savez-vous ce que je ferai? Pour la 
sevrer, je mettrai de la moularde sur 
mon corps. | 


dans les Congés de B. Fastoul {v. 255, 547), et 
semble y désigner deux pcrsonnages différents. 
Un Gillot Le Petit est juge dans un jeu-parti, 
Gillot Le Petit, sergent héréditaire, est nommé 
dans plusieurs actes des Archives d'Arras à par- 
tir de 1217. — Payse traduit ici un mot d’ar- 
got, pagousse (v. 33), qui ne se retrouve pas 
ailleurs et dont le sens n’est pas assuré. 
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GILLOT LE PETIT. 


Maître, toutes ces raisons ne valent 
rien et la chose ne tient pas à cela. Vous 
ne pouvez vous en aller ainsi, car dès que 
la sainte église a uni deux personnes, 
c'est une affaire définitive !., C’est au mo- 

. ment d’engrener qu'il faut prendre garde. 


MAÎTRE ADAM. 


Vraiment, tu parles en théologien, sans 
admettre qu’on dévie de la ligne tracée. 
Qui s’en fût gardé au début de l'affaire? 
Amour me prit en ce point où l’'amoureux 
se pique deux fois s’il se veut défendre 
contre lui?; car je fus pris au premier 
bouillonnement, au temps de la verte 
saison et en la fougue de la jeunesse, 
alors que la chose a le plus de saveur, et 


1. Quod ergo Deus conjunæil, homo non separet 
(Ëv. de S, Mathieu, XIX, 6; de S. Mare, X, 9). 

2. Allusion au proverbe : Deux fois se point 
(pique) qui contre aguillon eschaucire (regimbe). 
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que nul ne cherche ce qui lui est le plus 
utile, mais uniquement ce qui lui plaît. 
C'était un été beau, serein, doux, vert, 
clair, gai, rendu plus délicieux encore 
par les chants des petits oiseaux; dans 
une haute futaie, près d’une petite fon- 
taine !, qui courait sur un gravier scin- 
tillant, c'est là que m’apparut celle que 
j'ai maintenant pour femme, et qui me 
semble aujourd'hui pâle et sans fraicheur. 
Elle avait alors le teint blanc et vermeil, 
elle étaitrieuse, amoureuse, mince; main- 
tenant je la vois grasse, sans taille, triste 
et grincheuse. 
RIQUIER AURI. 
C’est grande merveille. Vraiment vous 


4. Ce dornier délail se retrouve dans une 
chanson d'Adam, où il dit à sa femme: 
Mar fui (C'est pour mon malheur que je fus) a le 
fontenele 
Ou je vous vi l’autr: jour, 
Car sans cuer fui au retour. 
(Édition de Coussemaker, p. 42). 
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êles changeant, pour avoir si vite oublié 
des traits si délicieux. Je sais bien pour- 
quoi vous êles rassasié. 
MAÎTRE ADAM. 
Pourquoi? 
RIQUIER AURI. 


Elle a fait avec vous trop bon marché 
de ses denrées. 

MAÎTRE ADAM. 

Peuh ! Richesse, ce n’est pas cela; mais 
Amour rend les gens si bienveillants, il 
donne tant d'éclat à chacune des grâces 
de la femme et les fait paraître telles 
qu'on prend une truande pour une reine. 
Ses cheveux semblaient reluisants comme 
l'or, fermes, crêpés, frémissants; main- 
tenant ils sont clairsemés, noirs ‘, pen- 
dants. Tout me semble à présent changé 


1. Les cheveux blonds étaient de rigueur 
dans le type littéraire de la beauté des femmes 
au moyen-âge. 
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en elle. Elle avait le front bien fait, blanc, 
lisse, large, ouvert; aujourd'hui je le vois 
ridé, étroit; elle avait les sourcils en ap- 
parence arqués, déliés, noirs, réguliers 
comme deux {raits de pinceau, pour ren- 
dre le regard plus beau; maintenant je 
les vois épars et dressés, comme s'ils 
voulaient s'élever dans les airs ; ses yeux 
noirs me semblaient vairs !, secs ?, bien 
fendus, prêts à accueillir, grands sous 
leurs fines paupières, aux deux peli- 
tes clôtures jumelles, ouvrant et fer- 


4, L’adjectif vair, qualifiant l’œil, si fréquem- 
ment employé au moyen-âge, ne l’est plus au- 
jourd’hui; on le traduit d’habitude par € aux 
reflets changeants, brillants », mais ces épithè- 
tes pourraient se concilier avec la couleur des 
yeux noirs, tandis que vair est ici en opposi- 
tion avec noir œil. Dans plusieurs autres de ses 
poésies, Adam vante les yeux vairs de sa femme. 
On dirait aujourd’hui des yeux bleus. 

2, Dans une chanson, Adam parle des € vairs 
feus, ses (secs) et agus» de sa dame (de Cousse- 
maker, p. 404). 
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mant à volonté en regards simples et 
amoureux. Entre les deux yeux descen- 
dait le nez, bien fait, bien droit, dessiné 
etmesuré avec art. Il frémissait de gaîté!. 
De chaque côté, ses blanches joues, légè- 
rement teintées de vermeil, se voyaient 
sous sa.voilette, et faisaient, lorsqu'elle 
riait, deux fossettes. Il me semblait alors 
que Dieu ne viendrait pas à bout de faire 
un visage semblable au sien. Au-dessous 
du nez venait la bouche, avec des lèvres 
minces aux coins, grosses au milieu, fraî- 
ches, vermeilles comme la rose, des dents 
blanches, régulières, serrées. Ensuite le 
menton à fossette, où naissait la blanche 
gorge, sans creux jusqu'aux épaules, 
lisse, s’élargissant en descendant. Par 


1. Une traduction littérale de celte des- 
cription du nez (v. 406-410) serait: Puis des- 
cendait entre deux le tuyau, mesuré avec art, 
du nez beau et droft, auquel il donnsit forme 
et figure, et qui soupirait de gaîté. 
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derrière, la nuque, sans poil, blanche, 
grosse à point, faisant un petit repli sur 
l'échancrure de la cotte. Des épaules, 
qui tombaïent bien droites, descendaient 
les bras longs, gros ou grêles où il con- 
venait. Mais tout cela était peu encore 
pour qui regardait ces blanches mains, 
dont naissaient ces beaux doigts longs, 
aux jointures sans relief, aux extrémités 
effilées, couverts de beaux ongles roses 
lisses et nets près de la chair. Je vais 
maintenant montrer le devant, depuis 
la gorge jusqu’en bas. Et d'abord le sein 
camuset, dur, court, haut, beau en tous 
points, formant les rives du ruisselet 
d'Amour, qui tombe dans le creux de 
l'estomac. Le nombril en avant, les reins 
cambrés !, modelés comme les manches 
d'ivoire des couteaux de demoiselles. 


4. Ce trait est conforme à l’habitude des sta- 
{uaires, qui représentent les femmes avec le 
ventre saillant et les reins cambrés. 
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Plate hanche, petite jambe ronde, gros 
mollet, basse chevillette, pied cambré, 
mince, peu charnu. Voilà ce que je croyais 
voir en elle. Et je crois que, sous la che- 
mise, le surplus n'était pas inférieur !. 
Elle s’aperçut bien que je l'aimais plus 
que moi-même : aussi devint-elle fière 
avec moi, et plus elle se tenait fière, plus 
elle faisait croître en moi l'amour, le dé- 
sir, la passion; à quoi se mêlèrent la ja- 
lousie, le désespoir et la folie; plus l’a- 
mour attisait mon ardeur, plus ma rai- 
son faiblissait, si bien que je n’eus plus 
de repos que je n’eusse fait de mon mat- 
tre mon seigneur. Bonnes gens, voilà 
comment je fus pris par Amour, qui 


4. Ce portrait de la femme d’Adam, sans l’an- 
tithèso qui l'accompague ici, se retrouve, ré- 
duit à 47 petits vers, dans un Motet du même 
auteur. Mathieu, l’auteur des Lamentalions, 
dans le portrait de sa femme avant et après le 
mariage, semble s'être rappelé celui du Jeu 
(Voir mon édition de la Feuillée, note au v. 152). 
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me trompa, car elle n’avait pas les traits 
aussi beaux qu'Amour me les fit parat- 
tre; mais Désir me les fit apprécier à la 
saveur excitante de Vauchelles!. Il est 
donc juste que je me reconnaisse avant 
que mafemme soit enceinte; et que la 
chose me coûte davantage, car ma faim 
est apaisée. 
RIQUIER AURI. 


Maître, si vous me la laissiez, elle se- 
rait bien à mon goût. 
MAÎTRE ADAM. 
Je n’en doute pas. Je prie Dieu que 
pareille mésaventure ne m'arrive pas: je 
n'ai pas besoin de plus de mal. Mais je 


4. Le texte original dit : 
Mais Desir me les fist gouster 
A le grant saveur de Vauchelles, 

Le mot saveur, pris ici au figuré, signifie lit- 
téralement « sauce », L'auteur équivoque sur 
le mot vauchelles, « petites vallées », qui est un 
nom de villages, 
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veux réparer ma perle; et je cours à Pa- 
ris pour y étudier. 


MAÎTRE HENRI. 


Ah! beau doux fils, que je te plains 
d’avoir tant séjourné ici, et perdu ton 
temps pour une femme! Maintenant, sois 
raisonnable et va-l'en. 


GILLOT LE PETIT. 


Donnez-lui donc de l'argent : on ne vit 
pas pour rien à Paris. 


MAÎTRE HENRI. 


Hélas! Malheureux que je suis! Où le 
D Je n'ai que vingt-neuf li- 
vres! 


HANE LE MERCHIER. 
Par le corps Dieu ! êtes-vous ivre? 
MAÎTRE HENRI. 


Non, je n’ai pas bu de vin aujourd’hui. 


isa 
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J'ai tout mis en baril !. Honni soit qui 
me le conseilla ! 


MAÎTRE ADAM. 
Quoi? Quoi? Quoi? Quoi? ? Avec ,cela, 
je puis maintenant être étudiant! 


MAÎTRE HENRI. 
Beau fils, vous êtes fort et alerte : vous 
vous aiderez vous-même. Je suis un vieil- 
lard, tousseux, infirme, plein de rhuma- 
tisme et languissant. 


LE MÉDECIN, qui vient d'entrer. 
Je sais de quoi vous êtes malade, foi 
que je vous dois, mailre Henri; je vois 
bien votre maladie : c’est un mal qu'on 


14. Je traduis par « baril » le mot Æanebustin, 
qui est le nom d’un récipient ; en l'espèce, 
sans doute, l'estomac de Me Henri. Voyez plus 
loin (p.21)1le même quiproquo sut boucel, dont le 
sens littéral est «outre »,et qui désigne le ventre. 

2. Quoi traduit #’i a, qui sonne kÆia, parfait du 
verbe kier. Équivoque fréquente dans la litté- 
rature populaire en langue picarde, 
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appelle avarice. S'il vous plaît que je 
vous guérisse, vous me parlerez à part. 
Je suis un maître bien achalandé : j'ai 
des clients de tous côtés, que je guérirai 
de ce mal; en particulier dans cette ville 
j'en ai plus de deux mille pour qui il n’y 
a ni espoir de guérison ni soulagement. 
Haloi en est alité à l’article de la mort, 
ainsi que Robert Cosel, et Faverel !. Il 


4. « Pieron Le Waisdier dit Haloi » est men- 
tionné dans un document de 1289, c’est très 
vraisemblablement le même que « Halois Pier- 
res », qui figure dans le Nécrologe d’Arras à 
cette même année, et probablement aussi que 
« Aloi », nommé dans le Congé de B. Fastoul. La 
«feme Haloy » est morte en 1300. — Robert Co- 
sel, banquier, est mort en 1284. — Pour Faverel, 
le texte original donne : Et che bietu le Faverel, 
mais je ne comprends pas le mot « bietu ». Les 
membres de la famille Faverel étaient nom- 
breux : i’un était surnommé le « viel », un au- 
tre le « liefru » (li;pu), ur troisième le « bois- 
teus »; il est possible que”) « bietu » en carac- 
térise ua autre. 
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en est de même de tous ceux de leurs 
familles. 
 GILLOT LE PETIT. 

Ma foi, ce ne serait pas dommage si 
chacun d'eux était mort. 

LE MÉDECIN. . 

J'ai aussi deux Ermenfroi: Ermenfroi 
de Paris et Ermenfroi Crépin !, qui ne 
cessent de courir à leur mort, emportés 
par cette cruelle maladie; et de même 
leurs enfants et leur lignée. Mais pour 
Haloi, c’est une grande hideur : il est 
homicide de soi-même. S'il en meurt, ce 
sera par sa faute, car il achète du poisson 
mort, et c'est merveille qu'il n’en crève. 


MAÎTRE HENRI. 


Maître, qu'est-ce ci qui me lève? Vous 
connaissez-vous à ce mal? 


1. Deux riches bourgeois d’Arras, connus par 
ailleurs. To“ deux sont morts en 1277. On re- 
trouvera le second plus loin, ainsi que ses fils, 
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LE MÉDECIN. 

Prud’homme, n’as-tu point d’urinal ? 

MAÎTRE HENRI 
Si, maître, en voici un. 
LE MÉDECIN. 
As-tu émis ton urine à jeun! 
MAÎTRE HENRI. 
Oui. 
_ LE MÉDECIN. 

Voyons donc, et que Dieu y ait part {. 
Tu as le mal saint Léonard?, beau prud’- 
homme, je n’er veux pas voir davantage. 

MAÎTRE HENRI. 
Maître, faut-il que je garde le lit? 
LE MÉDECIN. 

Nenni, vous ne vous aliterez pas pour 
cela. J'ai trois autres malades en cette 
ville qui sont dans le même état. 

1. Dieu y ait part est une formule employée 


couramment avant de commencer une action. 
2. L’obésité ? 
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MAÎTRE HENRI. 

Qui sont-ils? 

LE MÉDECIN, 

Jean d’Auteville, Guillaume Wagon et 
Adam L’Anslier!. Tous trois sont Hal ades 
parce qu'ils emplissent trop leurs outres?; 
et c’est pour la même raison | que tu as 
je ventre ainsi enflé. 


DAME DOUCHE, qui vient d'arriver. Elle est 
dans un état de grossesse apparente, 
elle porte un urinal$. 


Beau maître, conseillez-moi aussi et 
recevez de mon argent; car le ventre 


1. Jean d’Auteville est mort en 1281 ou 1282, 
sa femme en 1272. Willaume Wagon est men- 
tionné dans les Congés de Baude Fastoulet dans 
plusieurs documents des archives d’Arras. 
Adam L’Anstier est mort en 1288. 

2. Voir ia note 1, page 47. . 

3. Dame Douche est inscrite au Nécrologe arté- 
sien en 1279, 11 semblo ccpendaut ressortir de 
sa présentation au médecin qu’elle habitait hors 
d’Arras. 
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aussi me tend si fort que je ne puis mar- 
cher. J'ai apporté de trois lieues mon 
urine pour vous la montrer. 


LE MÉDECIN. 


Ce mal vient de se coucher sur le dos, 
madame ; c’est ce que dit cet urinal. 


DAME DOUCHE. 


Vous en avez menti, seigneur ribaud ; 
je ne suis pas de ces femmes. Jamais, ni 
pour don ni pour promesse, je n’ai con- 
senti à faire un tel métier. 


LE MÉDECIN. 


Eh bien, je ferai regarder au pouce, 
pour mettre votre mençonge hors de 
doute. Rainelet, il faut oindre ton pouce : 
lève-le un peu. Mais avant il faut qu’on 
le nettoie. C'est fait. Regarde dans cette 
croix (tracée sur le pouce) et dis ce que 
tu y vois. 
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DAME DOUCHE. 
Je consens à ce qu'on dise tout. 


RAINELET. 


Madame, je vois ici qu'on vous caresse. 
Pour personne je ne cacherai rien. 


LE MÉDECIN. 


Hé! Hé! Par Dieu, je savais bien com- 
ment allait l’affaire. L’urine ne mentait 
pas. 


DAME DOUCHE, donnant un soufflet à Raï- 
nelet. 


Tiens. Honnie soit {a têle rousse ! 
RAINELET. 
Aïe! Ce n'esl pas la fèle ici! 
LE MÉDECIN. 


Ce n’est rien, Rainelct, beau fils. Ma- 
dame, de grâce, qui est celui de qui vous 
portez cel enfant ? 
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DAME DOUCHE. 
Seigneur, puisque vous en savez déjà 
tant, je ne vous cacherai pas le surplus. 
Ce vieux larron l’engendra, aussi vrai que 
je voudrais être délivrée. 
ù RIQUIER AURI. 
Que dit cette femme? Est-elle ivre? 
Met-elle son enfant à mon compte? 
DAME DOUCHE. 
Oui. 
| RIQUIER AURI. 
Je n'en saïs ni a ni b. Quand cela se- 
rait-1l arrivé? 
DAME DOUCHE. 
Par ma foi, il n'y a pas encore: long- 
temps: ce fut un peu avant le carême. 
GILLOT LE PETIT. 
C'est bon à dire à votre femme, Ri- 
quier; avez-vous encore autre chose à lui 
faire savoir? 
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RIQUIER AURI. 


Ah! gentilhomme, restez tranquille ! 
Pour Dieu, ne provoquez pas de tapage! 
Elle est de si mauvaise nature qu’elle 
croit ce qu'il ne faut pas. 

GILLOT LE PETIT. 


Par Dieu! heureux celui qu’on craint! 
Je tiens à sens et à vaillance que les fem- 
mes de la Waranche! se fassent craindre 
et appréhender. 


HANE LE MERCHIER. 


La femme aussi de Mathieu L’Anslier, 
veuve d'Ernoul de la Porte, fait qu’on la 
craint et qu'on la ménage. Elle use de 
ses doigts et de ses ongles contre le baïlli 
de Vermandois, et je tiens pour sage son 
mari qui se tait?. 


4. L’ancienne rue de la Waranche (Garance) 
est aujourd’hui la ruc des Trois-Vierges. 

2. On possède quelques renseigiements sur 
Mathieu L’Anstier, riche bourgcois d’Arras, mais 
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RIQUIER AURI. 

Dans ce voisinage, ici près, il y a aussi 
deux jeunes femmes, Margot aux Pom- 
mettes, et Aelis au Dragon, dont l’une 
tance son mari, et dont l’autre parle qua- 
tre fois plus que le sien. 

GILLOT LE PETIT. 

Ah! vrai Dieu! apportez une étole ? : 
on vient de nommer deux démons. 

HANE LE MERCHIER, à Adam. 

Maître, ne soyez pas étonné s’il me faut 
nommer votre femme. 

MAÎTRE ADAM. | 

Il ne m'importe, pourvu qu’elle ne l’en- 
tende pas. J'en connais d’autres aussi 


aucun sur Ernoul de la Porte. J'ignore à quoi 
il est fait allusion dans la mention du bailli de 
Vermandois. 

1. La maison As Pumetles et la maison Au 
Dragon étaient voisines, sur la place du Petit- 
Marché. 

2. Unc étole pour exorciser. 
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querelleuses : la femme d'Henri des Ar- 
jans, qui griffe el se rebifle comme un 
chat, et la femme de Thomas de Darnes- 
tal, qui habite là près !. | 

HANE LE MERCHIER. 

Celles-là ont cent diables au cors, si 

jamais je fus le fils de mon père. 
MAÎTRE ADAM. 
Dame Eve, votre mère, en a autant. 
HANE LE MERCHIER. 
_ Votre femme, Adam, ne lui en redoit 
guère. 
LE MOINE, entrant. 

Mes seigneurs, monseigneur saint Acai- 
re vous est venu visiter ici; aprochez donc 
tous pour l’adorer, et que chacun dépose 
son offrande; car il n’y a pas un saint 
d'ici jusqu’en Irlande qui fasse de si beaux 


4. Henri des Arjans ést inconnu, Thomas de 
Darnestal aussi. Une « Berte de Darnestal » 
figure au Nécrologe en 1263. 
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miracles. [1 chasse le démon du corps de 
l'homme par le saint miracle divin; il 
guérit de la démence indistinctement 
fous et folles. Je vois souvent les gens les 
plus idiots venir à notre monastère d'Has- 
pres et en repartir complètement guéris; 
car le saint est très puissant, et avec une 
pelile pièce de monnaie vous pouvez 
vous le rendre favorable 1. | 
MAÎTRE HENRI. | 
Ma foi, je conseille donc qu’on ÿ mène 
Walet, avant que son état empire. 


RIQUIER AURI. 
Or ça! debout, Walet, avance ?: je 
crois qu’il n’y a pas plus fou que.toi. 


1. Saint Acaire était invoqué pour la guéri- 
son de la folie. Le monastère de Saint-Acaire, 
à Hasores (arr. de Valenciennes, cant. de Bou- 
chain) était particulièrement fréquenté par Ics 
malhoureux atteints de ce mal. 

2, Walet se lève et s'approche, tenant à la 
main un fromage. 
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WALET. 


Saint Acaire, fiente de Dieu, donne- 
moi beaucoup de pois pilés, car je suis 
fou déclaré !; aussi suis-je content de te 
voir, et je t’apporte, comme je crois, beau 
neveu?, un bon fromage gras®. Tu le 


4. Walct demande des pois pilés (écrasés) 
parce qu’il est sot : cette association d’idées 
est le plus ancien témoignage du développe- 
mont singulier pris par l’expression pois pilés 
(les Sotties, par exemple, seront souvent appe- 
lées Jeus de pois pilés). Lorsque plus loin le fou 
dira (p. 37 qu'Adam a l’air d’un pois cuit à 
l’eau (pois baiens), peut-être prétendra-t-il qu’il 
a l’air d'un sot. 11 semble d’ailleurs y avoir. 
ici un jeu de mots sur Pois Pilés, qui serait le 
nom ou le surnom de Walet : le Nécrologe arté- 
sien mentionne en effet «Pois Pilés Walès » en 1283, 
. ©. Beau neveu (biaus niés) est un mot de Wa- 

let; il le répète chaque fois qu’il prend la pa- 
role, et le moine, quand il l’envoie s’asscoir, 
ne manque pis de l’appeler beau neveu. 

3. Dans le Jeu de Robin et Marion la bergère offre 
à son ami du « fromage gras », qu’elle a ap- 
porté dans son corsage, 
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mangeras tout de suite. Je ne sais te fe- 
ter autrement. 


MAÎTRE HENRI. 


Walèt, par la foi que tu dois à saint 
Acaire, que voudrais-tu lui avoir offert à 
condition que tu fusses désormais à tou- 
jours aussi bon ménestrel que le fut ton 
père !. 


WALET. 


Beau neveu, pour devenir aussi bon 
vielleur qu'il le fut, je consentirais-à être 
pendu, ou à avoir la tête coupée. 


LE MOINE. 


Ma foi, celui-ci est vraiment bête ?. Il 
a raison de venir à saint Acaire. Walet, 


4, Dans un jeu parti, un Varlet, vielleur, est 
pris pour juge. a. 

2. Bête, parce que, s’il étsit mort, il ne pour- 
rait pas être bon vielleur, 
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baise le reliquaire tout de suite, car la 
foule arrive. 

Walet baise le reliquaire. Cepen- 
dant des spectateurs avaient quitté 
leurs places et s'avançaient vers le 
moine; en tête était Walaincourt. 

WALET, 
Baise aussi, beau neveu Walaincourt. 
LE MOINE. 
Ho! Walet, beau neveu, va t’asseoir. 
DAME DOUCHE. | 
Pour Dieu, seigneur, veuillez m'enten- 
dre. Voici deux estrelins! qu'envoient 
Colart de Bailleul et Heuvin ?, car ils ont 
grande confiance dans le saint. 
LE MOINE. 


Je les connais depuis leur enfance, 
1. L'estrelin était une petite pièce de mon- 
naie. 


2. On connaît à Arras, à l’époque de notre jeu, 
plusieurs personnages du nom de Heuvin. 
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alors qu'ils allaient tendre aux papil- | 


lons ‘. Mettez ici dedans cette monnaie, 
et amenez-les demain. 


WALET. 


Voici pour Gautier À là Main; faites 


prier pour lui aussi, car il souffre pré- 
sentement du mal qui lui tient au cer- 
veau. 
HANE LE MERCHIER. 
Faisons en tous le veau, parce qu'on 
dit qu'il se fâche ?. 


LA FOULE. 
Meuh! 


1. Je ne suis pas certain d’avoir bien compris 
les deux vers: 
Bien les connois trés kes enfanche, 
K’aloient tendre as pavillons. 


2. 11 se fâche lorsqu’on beugle. Le Nécrologe 


mentionne un Wautier Vitulus (Veau) en 1278 : 
l'identification do ce personnag: avec celui 
du j u expliquerait parfaitement l(s paroles de 
Hañe,. 
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LE MOINE. 


N'y a-t-il plus personne pour offrir? 
Avez-vous oublié le saint? 


MAÎTRE HENRI. 


Voici encore un boisseau de blé pour 
Jean Le Keu, notre sergenti. Je le recom- 
mande à saint Acaire. Il y a longtemps 
qu'il lui à fait un vœu. | 


LE MOINE. 


Frère, tu l'as bien recommandé. Mais 


où est-il, qu'il ne vient ici? 


MAÎTRE HENRI. 


Seigneur, il a eu un nouvel accès et on 
l’a couché pour quelques heures. Demain 
il viendra ici à pied, s’il plaît à Dieu, et 
il aura mieux à offrir, 


4. « Lo Keu Jehan » est inscrit au Nécrologe 
en 1294. 
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LE PÈRE DU FOU. 
Or çà! levez-vous, beau fils, et venez 
adorer le saint. 
LE FOU. 


Qu'est-ce? Me voulez-vous tuer? Bà- 
tard, voleur, hérétique, croyez-vous donc 
ces hypocrites? Laissez-moi aller, car je 
suis roi. 


LE PÈRE DU FOU. 
Ah! beau doux fils, restez tranquille, 
sinon, vous aurez des coups. 
LE FOU. 


Je n’en ferai rien; je suis un crapaud, 
et je ne mange que des grenouilles. Écou- 
tez, je sonne de la trompette (11 fait le 
geste de sonner de la trompette). Est-ce 
bien ? Faut-il continuer? 


LE PÈRE DU FOU. 
Ab, beau doux fils, restez tranquille, et 
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mettez-vous à genoux; sinon, Robert 
Sommeillon, qui est nouveau prince du 
pui{, vous frappera. 

LE OU. 

C’est une belle défécation ?. Je serais 
un meilleur prince que lui. A son pui 
doivent présenter des chansons maîlre 
Wautier as Paus #, naturellement, et un 
autre de leurs pareils, qui s'appelle Tho- 
mas de Clari. Je les ai entendus l’autre 


4. Robert Sommeillon, riche bourgeois d’Ar« 
ras, figure dans ylusieurs documents d’archi- 
ves. Il est mort entr: 1301 et 1311, après avoir 
laissé à la_ville, pour en faire un hôpital, « la 
maison qu’il habitait dans le voisinage de Saiate- 
Croix ». Le pui était une assemblée où l’on ju- 
geait et couronnait des poésies présentées en 
vue de l’obtention de prix. Le président de 


- l'assemblée était appelé prince. Robert Sommeil- 


lon, qui va être sérieusement malmené, n’as- 

ver certainement pas à la représentation. 

2. Texte: Bien kiièt de lui [en le faisant prince]. 

8. On connaît plusieurs membres de la famille 
As Paus d'Arras, mais pas Wautier. 
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jour s'en vanter. Maître Wautier s'occupe 
déjà à chanter dans le cornet !, et pré- 
tend qu'il sera couronné. 


MAÎTRE HENRI. 


Ce sera donc au jeu de dés, car ils ne 
cherchent pas d'autre plaisir. 


LE FOU. 


Écoutez notre vache qui beugle. De 


suite je vais la rendre pleine. (//sautesur 
le dos de son père.) | 


LE PÈRE DU FOU. 


Ah! sot puant, ôtez vos mains de mes 
draps, sinon je vous frappe. 


LE FOU. 


Qui est ce clerc avec cette cape? 


4. Équivoque entre le cornet, instrument de 
musique, et le cornet à dès. 
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LE PÈRE DU FOU. 
Beau fils, c'est un clerc parisien. 
| | LE FOU. 
Il a plutôt l’air d'un pois cuit à l’eau ! 
_ Baw! (Le fou aboie). 
LE PÈRE DU FOU. 
Qu'est-ce que c’est? Taisez-vous, pour 
les Dames ?. | 
LE FOU. 
S'il se souvenait des bigames, il en se- 
rait moins orgueilleux. 
AA RIQUIER AURI. 
Eh! Eh! maistre Adam; et de deux 3. 
Celle-ci s'adresse bien à vous. 
MAÎTRE ADAM. 
Que sait-il, pour blâmer ou louer? Il 


4. Voir ci-dessus la note 1, page 29. 

2. Les Dames sont les fées, qu’on attend. 

3. La première s’adressait à Robert Sommeil- 
lon, la seconde à Adam, selon Riquier. : 
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n’y a pas à tenir compte de rien qu'il 
dise; et puis je ne suis pas bigame i, et 
d’ailleurs il-y en a de meilleurs que moi 

qui le sont. | 


MAÎTRE HENRI. 


Certes, le pape commit une grande 
faute, et tout le monde le lui reprocha, 
lorsqu'il déposa tant de bons clercs. Mais 
cela ne se passera pas ainsi, car plusieurs, 
parmi les meilleurs et les plus riches, se 
sont faits forts de prouver par des argu- 
ments solides, et jusqu’à la pleine évi- 
dence, qu’en droit nul clerc ne mérite, 
par le fait de son mariage, d’être réduit 
en servitude; ou le mariage vaut pis que 
le concubinage. Comment! Les prélats 
ont le droit d’avoir des femmes de re- 
change sans rien perdre de leurs privilè- 


4. Adam, n’ayant été marié qu’une fois, il 
faudrait, pour qu’il fût bigame, qu’il eùt épousé 
une veuve. * 
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ges; et un simple clerc perd sa franchise 


en épousant, devant la sainte église, une 
femme veuve d'un premier mari! Et les 
fils de proslituées, les larrons, sur qui 


nous devons prendre modèle, demeurent 
dans le péché de luxure et n’en jouissent 


pas moins de leurs privilèges de clérica- 
ture!‘ Rome a réduit à la servitude ct 
abattu un bon tiers des clercs. 


GILLOT LE PETIT, 


_ Plumus! s’est fait fort, si sa « clergie » 
ne lui fait pas défaut ?, de recouvrer ce 


qu'on lui prend, dût-il lui en coûter dix 


onces d'étoupes. Le pape à qui incombe 
: | 


1. Plumus n’est pas autrement connu. Sa 
femme est morte en 1286. 

2. II faut voir sans doute un jeu de mot dans 
clergie, qui signifie « état de clerc », et « in- 
struction ». La phrase aurait un double sens : 
« Si sa science ne lui fait pas défaut » et « Si 
le titre de clerc ne lui est pas enlevé », «il 
récouvrera ce qu’on lui prend »; car on ne lui 
prend rien. 
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celte faute a de la veine d'être mort: ül 
n’eût été si puissant ni si fort que Plumus 
ne l’eût- déposé. Mal lui en aurait pris s’il 
avail osé retirer à Plumus son privilège 
de clerc ; car celui-ci lui aurait dit : « es- 
prec » et aurait fait l’escarbote !. 
HANE LE MERCHIER. 

H parlerait sensément, s’il ne radotait. 
Mais Madot et Gilles de Sains? ne se 
vantent pas moins que lui. Maître Gilles 


sera l’avocal, il exposera les arguments : 


du procès pour recouvrer les privilèges, 
et s'engage à fournir la science .et le 


1. Je ne traduis pas le mot esprec, que je ne 


connais pas et j'ignore ce que signifie « faire 


l’escarbote ». Éudes de Chériton dit que les: 
clercs mariés ‘sont appelés escarbots, parce 


qu’ils ont quitté la fleur pour l’ordure. On sait 
que l’escarbot remue et éparpille les excré- 
ments. | ER 

2, Adam àvait un beau-frère du nom de Madot, 
peut-être est-ce de lui qu’il s’agit ici. Gilles de 
Sains est mentionné dans un acte de 1275 ou 
1276 comme avocat du chapitre d'Arras. 
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talent, si Jean Crépin { consent à four- 
nir l'argent. Et Jean s'est engagé envers 
eux à livrer la monnaie; car il serait bien 
fâché s'il était assujetti à la taille. Il ne 
reculera pas devant la dépense. 
MAÎTRE HENRI. | 
Mais près de moi, dans la Cité*, j'ai 
deux voisins qui sont bons notaires, et 
qui s'engagent à rédiger pour rien tous 
les écrits du procès; car ils tiennent l'af- 


faire pour trop laide, étant l’un et l’autre 
bigames. 


GILLOT LE PETIT. 
Qui sont-ils ? 


4. Il exista simultanément plusieurs Jean 
Crépin à Arras; celui dont il est ici question 
_ pourrait être celui qui figure encore dans un 
acte de 1290. Eude Faverel, mentionnée dans. 
un document de 1299 comme « femme de feu 
Jean Crespin», était probablement sa veuve, 

2, Arras était partagée en deux aggloméra- 
tions bien distinctes : la Ville et la Cité. 


— 41 — 


Théâtre d'Adam le Bossu 


MAÎTRE HENRI. 


Colart Fousadame et Gilles de Bouvi- 
gnies !. [ls instrumenteront à l'envi et 
tous deux plaideront pour tous. 


GILLOT LE PETIT. 


Eh! Eh! maître Henri, vous aussi avez 
eu plus d’une femme ; si vous voulez avoir 
leur aide, il convient que vous y mettiez 
du vôtre. | 


MAÎTRE HENRI. 


Gillot, vous moquez-vous de moi ? Par 
Dieu! je n’ai pas le moindre argent. 
D'ailleurs je n’ai plus longtemps à vivre, 
aussi n’ai-je pas besoin de plaider. Je n'ai 
pas à appréhender la taille pour rien qui 
m'appartienne. Qu'ils prennent Marie Le 


4. Le premier de ces deux notaires n’est pas 
connu, mais Marguerite Fousadame figure au 
Nécrologe artésien en 1290. Gilles de Bouvignies 
est encore mentionné dans un acte de 1299, 
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Jaie ! : aussi bien s’entend-elle à plai- 
der. | 
GILLOT LE PETIT. 

Oui, oui ! Vous amassez beaucoup. 

MAÎTRE HENRI. 

Non pas; tout emporte le vin. J'ai été 
longlemps au service des échevins, c’est 
pourquoi je ne veux pas êlre contre eux. 
J'aimerais mieux perdre cent sous que 
de me brouiller avec eux. 


GILLOT LE PETIT. 


Toujours vous vous tenez au plus fort: 
c'est votre souci, maître Henri. Par 
foi, c’est encore bien là un des traits de 
la vicille danse ?. 


4. Cetle plaisanterie n’a de scans que si Marie 
Le Juio habite la maison de maître leuri. C’est 
peut-être sa femme ou plutôt sa bru. On sait 
que celle-ci s'appelait Marie. 

2. L’expression « savoir la vicille danse » si- 
gaifie « être madré, habile ». 


Hi 
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LE FOU. 
Ah! Hail I] a dit qu'on m'égratigne la 
gorge |! Je vais le tuer. 
LE PÈRE DU FOU. 
Ah! beau doux fils, restez tranquille. 
C'est des bigames qu'il parle, 
LE FOU. 
Me voici, pour demander raison au 
pape. Faites-le donc approcher. 
| LE MOINE. | 
Ah! Dieu! Qu'il fait bon entendre ce 
fou-là! car il parle à merveille. Brave 
homme, dit-il autant de sornettes quand 
il n'est pas avec les gens? 
LE PÈRE DU FOU. 


Seigneur, il n'est jamais autrement. 
Toujours il divague, ou chante, ou crie; 
jamais il ne sait ce qu'il fait, encore 
moins sait-il ce qu’il dit. 
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LE MOINE. 
Combien de temps y a-t-il que ce mal 
l'a pris? 
LE PÈRE DU FOU. 
Ma parole, seigneur, il y a bien deux 
ans. 
LE MOINE. 
Et d’où êtes-vous? 
LE PÈRE DU FOU. 

De Duisans {. Je l'ai gardé à grande 
peine et à grands frais. Voyez comme il 
hoche la tête: son corps n'est jamais en 
repos. Il m'a bien brisé deux cents pots; 
car je suis potier dans notre village. 

LE FOU. 
J'ai bien entendu Hesselin chanter 
d’Anseïs et de Marsile?. Dis-je vrai? Té-_ 


1. Village à 6 km. à l’ouest d’Arras. 

2. Le « jongleur Hesselin » est inscrit au Né- 
crologe artésien en 1293, Anseïs et Marsile sont 
des personnages de chansons de geste. 
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moin ce horion (Le fou frappe son père). 
Ai-je bien employé. trente sous? Il me bat 


tant, ce grand ribaud, que j'en suis de- 


venu un choulet !. 
LE PÈRE DU FOU. 
Il ne sait ce qu'il fait, le malheureux. 
Il y paraît bien quand il bat son père. 
LE MOINE. | 


Beau prud’'homme, par l'âme de la 


mère, fais bien : emmène-le à la maison. 
Mais auparavant fais ici ton oraison, et 
une offrande, si tu as quelque chose. Il 
est trop fatigué de veiller, demain tu le 


4. Le choulet était une petite boule qu'on lan- 
çait à coups de maillet, au jeu de la « choule », 
Ce jeu favori des vilains au moyen-âge dans 
10 nord de la France n’a pas complètement dis- 
paru; et Zola a raconté une partie épique de 


« cholette » dans Germinal (p. 310 et suiv.). Les 


mots choulet (petite boule de bois), chouler (frap- 
per la boule avec le maillet et par extension 
fouler aux pieds) sont encore usités dans le 
patois de Lille, | 
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ramèneras ici, quand il aura un peu 
dormi : aussi bien ne fait-il que rabâcher. 


LE FOU, à son père. 
Ce moine dit-il que tu me battes? 


LE PÈRE DU FOU. 

Nenni. Beau fils, allons-nous-en. Te- 
nez (J1 fait une offrande), je n’ai mainte- 
nant plus d'argent. Beau fils, allons dor- 
mir un peu, et prenons congé de tous. 


LE FOU. 
Baw! 


RIQUIER AURI, Occupé avec Adam a dresser 
et à servir une table. 


Qu'est-ce? Va-t-on continuer à se que- 
reller? N’aurons-nous plus que des fous 
et des folles? Seigneur moine, voulez- 
vous bien faire? Rentrez votre reliquaire. 
Je suis certain que, si ce n'était à cause 
de vous, il y a longtemps qu'ici même 
on verrait une grande merveille de féerie : 
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dame Morgue ! et sa suite seraient à cette 
heure assises à cetle table; car c’est une 
coutume constante qu ‘elles viennent en 
cette nuit. 

LE MOINE. 

Beau doux seigneur, ne vous fâchez 
pas: puisqu'il en est ainsi, je m'en irai. 
Je ne demanderai plus d’offrande aujour- 
d'hui; mais permettez du moins que je 
reste ici, et que je voie ces grandes mer- 
veilles. Je n’y croirai que si je les vois. 

*  RIQUIER AURI. 

Taisez-vous donc et tenez-vous tran- 
quille. Je ne crois pas qu'elles tardent, 
Car il est à peu près l'heure. Elles sont 
maintenant en roule. 

GILLOT LE PETIT. 

J'entends la maisnie Hellequin ?, il me 

1. Le nom de cette fée revient souvent dans 
la littérature du moyen-âge. 


2. La maisuie Hellequin (la famille, la suite 
de Hellequin) était une troupe infernale, qui 
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semble, qui vient d'abord, faisant sonner 
mainte clochette. Je crois bien qu'elle 
est proche. 


DAME DOUCHE. 
Les fées viendront donc ensuite? 
GILLOT LE PETIT. | 
Par Dieu! je crois que oui. 
RAINELET, à Adam. 
A moi! Seigneur, il y a péril. Je vou- 
drais à celte heure être chez moi. 
MAÎTRE ADAM. 
Tais-toi: il n'y a rien à craindre. Ce 
sont de belles dames, bien parées. 
RAINELET. 


Au nom de Dieu, seigneur, ce sont les 
fées. Je m'en vais. | 


parcourait les airs, surtout la nuit ou pendant 
les orages; son origine paraît remonter à la 
- mythologie germanique ; le nom de son chef se 
retrouve encore dans celui d’Arlequin. 
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MAÎTRE ADAM. 
Assieds-{oi, petit ribaud. 
CROQUESOT, arrivant en chantant. 


Me sied-il bien, le chapeau? (chanté). 


Qu'est-ce? N'y a-t-il ici personne d’au- 
tre ? Il me semble que je me suis trompé 
en tardant trop à venir; ou bien elles ne 
sont pas venues ici. Diles-moi, ma vieille 
réparée, Morgue la fée est-elle venue ici, 
elle et sa suite? 

DAME DOUCHE. 

N on, certainement, je ne les ai pas 

vues. Doivent-elles venir ici? 
* CROQUESOT. 

Oui, et manger à leur aise !, ainsi qu’on 
me l’a fait savoir. Il convient que je les 
attende ici. 

RIQUIER AURI. 
À qui es-tu, dis, jeune homme? 


4, On se rendait favorables les fées en leur 
préparant une bonne table, 
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CROQUESOT. 

Qui? Moi? 

RIQUIER AURI. 

Oui. 

CROQUESOT. 

Au roi Hellequin, qui m’a envoyé ici 
en messager à ma dame Morgue, la sage, 
pour qui mon seigneur est épris d'amour. 
Je l’attendrai par ici, car elle m'a fixé 
rendez-vous en ce lieu. 

RIQUIER AURI. 

Asseyez-vous donc, seigneur messager. 

…  CROQUESOT. | 

Volontiers, jusqu’à ce qu'elles vien- 

nent. Oh! les voici. 
RIQUIER AURI. 

Ce sont bien elles, Pour Dieu, plus un 

mot. | 
Tous les acteurs, sauf Croquesot, se 
dissimulent, ou sont censés se dis- 
simuler. Les trois fées Morgue, 
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Arsile et Magloire entrent, suivies 
de Fortune, portant sa roue. Au 
sommet de celle-ci sont figurés. 
Ermenfroi Crépin et Jacques Lou- 
chard ; à droite, derrière eux, fai- 
sant l'ascension, deux fils de ces 
personnages ; à gauche, descen- 
dant, un inconnu, et au-dessous de 
lui, Thomas de Bourriane; tout à 
fait au bas, Laurent Le Cauelaus. 


MORGUE. 


Sois le bienvenu, Croquesot. Que fait 
ton maître Hellequin ? 


CROQUESOT. 


Ma dame, ce que fait votre meilleur 
ami. Il vous salue; je l'ai quitté hier !. 


MORGUE. 
Dieu vous bénisse, vous et lui. 


4, llest passé minuit, 
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CROQUESOT. 
Ma dame, il m'a chargé d'une affaire 
dont il veut que je vous entretienne de 
sa part. Je vous l’exposerai dès qu'il vous 
plaira. ve | 
MORGUE. | 
Croquesot, assieds-toi là un peu; je 
t’appellerai. dans un instant. Or ça, Ma- 
gloire, avancez; et vous,. Arsile, prenez 
place près d'elle ; et moi-même je m'’as- 
siérai ici près de vous, de ce côté. 
_  MAGLOIRE. 
Tiens, je suis placée au bout de la ta- 
. ble, où l’on n’a pas mis de couteau f. 
MORGUE. 
Pour moi, j'en ai un beau. 
| ARSILE. 
Et moi aussi. 


4. Dans la Belle au bois dormant de Perrault, 
une fée se dépite et se venge parce qu’elle n’a 
pas un aussi riche couvert que ses compagnes, 
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MAGLOIRE. 
Et qu'est-ce à dire que je n’en ai pas? 
Suis-je moins que vous? Par Dieulila 
fait peu de cas de moi celui qui a ima- 
giné et fait en sorte que seule je n'aie pas 
de couteau. 
MORGUE. 

Dame Magloire, ne vous tourmentez 
pas, car de ce côté nous en avons cha- 
cune un. 

MAGLOIRE. 

Je suis d'autant plus blessée de n’en 

pas avoir que vous en avez. 


ARSILE. 


C'est sans importance ; ce sont choses 
qui arrivent. Je crois qu'on n'y a pas pris 
garde. 

MORGUE, à Arsile. 

Belle douce compagne, regardez comme 

tout ici est beau, propre et luisant. 
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ARSILE. 

Il est juste que celui qui a pris soin de 

préparer ainsi pour nous ce lieu reçoive 
de nous un beau don. 


MORGUE. 


Que ce soit de par Dieu, mais nous ne 
sayons qui c’est. ; 


CROQUESOT. 


Madame, j'arrivai ici avant que tout 
fût prêt: on mettait la table et l’on ache- 
vait les préparatifs. Deux clercs y étaient 
occupés ; j'entendis que les gens appe- 
laient l’un des deux Richesse Auri, et 
l’autre Adam, fils de maître Henri. Celui- 
ci était en cape. 


ARSILE. 


Il est bien juste qu'ils en soient récom- 
pensés, et que chacune de nous y fasse 
un don. Madame, que donnerez-vous à 
Richesse ? Commencez. | 
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MORGUE. | 

Je lui fais un beau don: je veux qu'il 
ait abondance d’argent. Quant à l’autre, 
je veux qu'il soit le plus amoureux qu'on 
puisse trouver en aucun pays. 

ARSILE. 
Je veux aussi qu'il soit enjoué, et bou 
faiseur de chansons. 
MORGUE. 
1 faut encore un don à l’autre. Parlez. 
ARSILE. 

Madame, je décide que son commerce 

prospère et s'accroisse. FA 
MORGUE, à Magloire. 

Madame, ne prenez pas un tel dépit 
qu'ils ne reçoivent de vous que avan- 
tage. 

MAGLOIRE. 


De moi certainement ils n'auront rien : 
il est bien jusle qu'ils soient privés de 
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beau don, puisque j'ai été privée de cou- 
teau. Honni soit qui leur donnera rien! 
MORGUE. | 
Oh! madame, ii ne sera pas dit qu'ils 
n'aient reçu de vous si peu que ce soil. 
MAGLOIRE. 
Belle dame, s'il vous plaît, n’hésitez 
pas à me dispenser du don. 
MORGUE. 
Il convientque vousde faciez, madame, 


si vous nous aimez tant soit peu. 


MAGLOIRE. 
Je veux que Riquier soit pelé et qu'il 


_ ne lui reste aucun cheveu sur le devant 


de la tête. Quant à l’autre, qui se vante 


d'aller à l’école à Paris, je veux qu'il soit 


si acoquiné en la société d'Arras, et qu'il 
s’oublie teilement entre les bras de sa 
femme, qui est molle et tendre ‘, qu'il 


1. Moile et ‘endre sont ici des qaalités physi- 
ques, Dans Aobin ei Marion, le pastoureau dit à 
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renonce à l’étude et la haïsse, et qu’il 
ajourne son voyage. 


ARSILE. 

Ah! madame, qu’avez-vous dit? Pour 
Dieu, révoquez ce souhait. 

MAGLOIRE. 

Par l'âme qui fait vivre mon corps, il 
en sera ainsi que je dis. | 
MORGUE. 

Certes, madame, cela me peine. Je me 
repens fort, et c'est tout ce que je puis 
faire, de vous avoir aujourd’hui rien de- 
mandé. Je croyais, par ces deux mains, 
qu’ils eussent dû avoir de vous au moins 

chacun un beau joyau. 
MAGLOIRE. 
Au contraire, ils paieront cher le cou- 


son amie, qu'il vient d’embrasser : « Je croyais 
tenir un fromage, tant je te sentais molle et 
tendre ». 
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teau qu'ils ont oublié de mettre à ma 


place. 
MORGUE. 
Croquesot. | 
| CROQUESOT. 
Madame. 
MORGUE. 


Si tu as une lettre à me remettre ou 
quelque chose à me dire de la part de 
ton maître, approche. 

CROQUESOT. 

Dieu vous en sache gré! Moi aussi, 
j'avais grande hâte de vous remettre cette 
lettre. Tenez. 

MORGUE, après avoir lu la lettre. 

Par ma foi, c'est peine perdue. Il sol- 
licite là-dedans mon amour, mais j'ai 
tourné mon eœur ailleurs. Dis-lui qu'il 
emploie mal sa peine. 

CROQUESOT. 
Hélas! madame, je n'oserais: il me 
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jetlerait à la mer. Cependant, madame, 
vous ne pouvez aimer personne 4 vaille 
mieux que lui. 


MORGUE. 
Si, je le puis. 
_ CROQUESOT. 
Qui, madame ? 
MORGUE. 


Un damoiseau de cette ville, qui est 
plus preux que tels cent mille pour qui 
nous nous donnons du mal inutilement. 

CROQUESOT. 

Qui est-il? 

MORGUE. 

Robert Sommeillon, expert en armes 
et en chevaux. Il joûte pour moi par 
monts et par vaux, dans tout le pays, aux 
tables-rondes !. Il n'y a si preux en tout 
le monde, ni qui se sache mieux tirer 


4. Sorte de joûtes. 
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d'affaire. Il parut bien à Montdidier s’il 
joûtait le mieux ou le plus mal. Encore 
s'en ressent-il à la poitrine, aux épaules 
el dans les bras. 


CROQUESOT. 
N'est-ce point un homme vêlu de draps 
verts, rayés d’un filet rouge? 


MORGUE. 

Ni plus ni moins. 

CROQUESOT. 

Je le savais bien. Mon seigneur en est 
jaloux depuis qu'il joûta, l’autre fois, en 
celte ville sur le Marché. Il se vantait 
de ses relations avec vous, et aussitôt 
qu'il se mit à courir, mon seigneur se ca- 
cha dans la poussière, et fit un croc en 
jambe à son cheval, si bien que celui-ci 
culbuta le jeune homme avant qu'il eût 
alteint l'adversaire. 


1. Le Marché est l’une des places d’Arras. 
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MORGUE. 

Certes, on le raille beaucoup; malgré 
cela il me semble de très grande valeur; 
peu parleur, paisible, discret; nul n’a 
moins mauvaise langue. Sa personne me 
plaît tant que je l’aimerai, c’est décidé. 

ARSILE. 

Vous n'avez pasle cœur dans la chausse, 
madame, pour penser à un tel homme. 
Sûrement entre la Lys et la Somme il 
n’y en a pas un plus faux ni plus trom- 
peur. En outre, il veut dominer, dès qu’il 
arrive quelque part. 

MORGUE. 

Est-il ainsi? 

ARSILE. 

Oui. 

MORGUE. 

Que la main de Dieu me signe et me 
bénisse! Je me tiens maintenant pour 
méprisable d'avoir pensé à un pareil 
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trompeur et laissé le plus grand prince 
qui soit en féerie. 
*ARSILE. 
Vous êtres maintenant bien inspirée. 
madame, quand vous vous repentez. 


MORGUE 
Croquesot. 
CROQUESOT. 
Madame. 
MORGUE... 
Porte mes amitiés à ton maître. 
CROQUESOT. 


Madame, je vous en remercie dé par 
mon grand seigneur le roi. Madame 
qu'est-ce là que je vois sur cette roue? 
Sont-ce des hommes ? 

MORGUE. 

Non, c’est une belle allégorie. Celle 
qui tient la roue dépend de chacune de 
nous, et elle est muette, sourde et aveu- 
gle de naissance. 
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CROQUESOT. 

Quel est son nom? 

MORGUE. 

Fortune. Toute chose dépend d'elle et 
elle lient tout le monde en sa main. Au- 
jourd'hui elle appauvrit un homme et 
demain elle l’enrichira, et elle ne sait pas 
qui elle favorise; c’est pourquoi, nul, si 
haut soit-il élevé, ne doit avoir confiance 
en elle; car il lui faut descendre lors- 
qu'elle déclique cette roue. 

CROQUESOT. 

Madame, qui sont ces deux hommes là- 
haut, qui semblent de si grands sei- 
gneurs ? 

| MORGUE. 

Il n’est pas bon de tout dire: présen- 

tement je m’en abstiendrai. 
MAGLOIRE. 

Croquesot, je te le dirai. Parce que je 

suis courroucée, aujourd'hui je n'épar- 


— 04 — 


Le jeu de la Feuillée 


gnerai personne ; aujourd'hui je ne dirai 
que des choses désagréables. Ces deux 
là-haut sont des favoris du comte, ils 
sont les maîtres de la ville. Fortune les a 
mis en honneur; chacun d'eux est roi 


dans sa sphère. 


CROQUESOT. 
Qui sont-ils? 
MAGLOIRE. . 


C'est Ermenfroi Crépin et Jacquemon 


Louchard i. 
CROQUESOT. 


Je les connais bien, ils sont avares. 


1. Ermenfroi Crépin a déjà été mentionné 
(p. 19). Jacquemon Louchard, fils d’Engie- 
bert Louchard, est mentionné dans les Congés 
de B. Fastoul. Un de ses fils s’appelait aussi 
Jacquemon, il était surnommé Barbe d’or ct 
Barbedorée ; un autre TYacquemon, son cousin, 
était surnommé Goret. Il est toujours difficile 
ct souvent impossible d’identifier ces homony- 


nes, 


io 


Théâtre d'Adam je Bossu 


MAGLOIRE. 
Du moins règnent-ils présentement, et 
leurs enfants grandissent, qui voudront 
régner après eux. 
CROQUESOT. 
Lesquels? 
MAGLOIRE. 

En voici deux. Chacun suit son père 
pas à pas ‘. J'ignore mo est celui qui 
s'agrippe là. 

CROQUESOT. 

Et cet autre qui fait la culbute, a-t-1l 

déjà vidé la caisse? ? 
MAGLOIRE. 
Non, c’est Thomas de Bourriane $, qui 


4, Un vers est omis dans le manuscrit. 

2. Çes mots interprètent hypothétiquement 
le vers: À il ja fait pille ravane? On ne con- 
naît pas d’autres exemples de l’expression faire 
pille ravane. 

8. Thomas de Bourriäne avait été récemment, 
à tort, semble-t-il, condamné, on ne sait sous 
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jusqu'ici avait été dans les faveurs du 
comte; mais Fortune maintenant le fait 
descendre, et le tourne sens dessus des- 
sous. C’est pourquoi on lui a couru sus 
et fait tort sans raison. C’est surtout à sa 
maison qu'on en voulait. 

ARSILE. 

Celui qui l’a ainsi ruiné a commis une 
mauvaise action; 1l n'aurait pas eu be- 
soin de ce malheur, car il a dû renoncer 
à son métier de drapier, pour prendre 
celui de brasseur de bière. 

MORGUE. 

C'est le fait de Fortune qui l’abaisse. 

Il ne l'avait pas mérité. 
CROQUESOT. 

Madame, qui est cet autre, qui est com- 
plètement nu et sans chaussures ? 
quelle inculpation ni à quelle peine. Il mourüt 
en 1278, sa femme en 1281. Ses amis et ses en- 


fants poursuivireut la revision de son procès 
et obtinrent réparation. 
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MORGUE. 

Celui-là, c'est Laurent Le Cauelaus !, 
qui ne peut pas se relever. 

 ARSILE. 

Madame, si, il le peut, en produisant 
quelque belle chose. 

CROQUESOT. 

Madame, j'ai grand désir de retourner 

à mon seigneur. 
MORGUE. 

Croquesot, dis-lui qu'il se réjouisse, et 
qu'il ait toujours gai visage, car je serai 
sa chère amie tous les jours que j'ai à 
vivre. 

CROQUESOT. 
Madame, sur ce, je m'en irai. 
MORGUE. 
Oui, dis-le lui hardiment, et porte lui 


4. Mort en 1281 (Nécrologe artésien). 
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ce présent de ma part. Tiens, bois d’abord, 
si tu veux. 


CROQUESOT, après avoir bu sort en agitant 
ses sonnettes et en chantant. 
Me sied-il bien le chapeau ? 


MORGUE. 

Belles dames, s’il vous plaît, il me 
semble qu'il serait temps de nous en al- 
ler, avant qu'il soit jour. Ne demeurons 
plus ici; car il ne convient pas que nous 
allions de jour en des lieux où nul homme 
puisse passer. Allons vers le Pré‘ de 
suite : je sais qu’on nous y attend. 


MAGLOIRE,. | 
Vite, allons-nous en par là : les vieilles 
femmes de la ville nous y attendent. 
fé _ MORGUE. 
Est-ce vrai? 


4, Le Pré est un quartier d’Arras, au nord de 
la ville. 
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MAGLOIRE, montrant dame Douche qui ap- 
proche. 

Vous voyez que dame Douche vient à 
nous pour cela. 

DAME DOUCHE. 

Et qu'est-ce ci, belles dames? C’est à 
notre grand ennui et à notre grande honte 
que vous avez tant tardé. J'ai cette nuit 
fait l'avant-garde, et ma fille aussi vous a 
cherchées toute la nuit à la Croix au 
Pré !. Nous vous avons attendues là, et 
vous avons cherchées par les rues. Vous 
nous y avez fait trop veiller. 

MORGUE. 

Pourquoi, la Douche? 

| DAME DOUCHE. 

On m'y a fait et dit en public des ou- 

trages, un homme que je veux faire pas- 


4. Nom d’une place située entre le Pré et le 
Jardin (autre quartier), sur laquelle s’élevait 
une croix de pierre. 
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ser par mes mains. Si je puis, il sera mis 
en bière, ou tourné sens devant derrière, 
vers les pieds ou vers lesdoigts 1. Je l’au- 
rai bientôt mis à point dans.son lit, ainsi 
que je fis l’an passé de Jacquemon Pile- 
pois, et l’autre nuit de Gillon Lavier*. 

MAGLOIRE. 

Partons, nous irons vous aider. Prenez 
avec vous votre fille Agnès, et une cer- 
taine femme qui habite la Cité, qui n’en 
aura aucuñe pitié. 

MORGUE. 
La femme de Wautier Mulet ?: 
DAME DOUCHE. 

C'est bien elle. Allez devant et je vous 
suis. 

1. Je ne comprends pas bien ces derniers 
mots. | 

2. Un « Pilepois », sans prénom, figure au 
Nécrologe en 1299. Gillon Lavier m’est inconnu. 

3. Wauticr Mulet est inscrit au Nécrologe en 


1274 ; sa « femme » était donc sa veuve, si le 
jeu est de 1276. 
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LES FÉES, chantant en se retirant, 
Par là va la gentillesse. 
Par là où je vais ?, 
LE MOINE, se réveillant. 
Ah! Dieu! Comme j'ai dormi ! 
HANE LE MERCHIER. 
Sainte Marie ! et moi j'ai tout le temps 
veillé. Faites bien: allez-vous-en tout de 


suite. 
LE MOINE. 


Frère, auparavant j'aurai mangé, foi 

que je dois à saint Acaire 
HANE LE MERCHIER. 

Moine, voulez-vous donc bien faire? 
Allons chez Raoul Le Waïdier : il a quel- 
que petit reste d'hier, peut-être bien qu "il 
nous en donnera. LE 


4, Le manuscrit donne la notation musicale 
de ce refrain, qu’on retrouve dans deux motets 
(G. Raynaud, Recueil de Motets français, n° rxxI 
et cexxiv}, dont l’an est d'Adam, et dans le Tour- 
noi de Chauvenci (édition Delmotte, v. 1302). 
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LE MOINE. 

Très volontiers. Qui m'y mènera? 

HANE LE MERCHIER. 

Nul ne vous y mènera mieux que moi. 
Nous trouverons là, je pense, une société 
qui s’y assemble, distinguée, où personne 
ne se querelle: Adam, le fils de maître 
Henri, Veelet !, Richesse Auri, et Gillot 
Le Petit, je suppose. 
| LE MOINE. 

Par le saint Dieu! j'y consens. Aussi 
bien mes affaires ici ont-elles réussi. 
Voici une petite crêpe, liens, que je ne 
sais quel malheureux a donnée en of- 
frande; je ne te la porterai pas en compte, 
ce ne sera qu'un commencement. 

HANE LE MERCHIER. 

Allons-nous-en donc, avant que les 
gens aient envahi la taverne. Voyez, la 


1, Veelct est mentionné dans les Congés de 
Baude Fastoul. 
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table est déjà mise (1/s arrivent à la ta- 
verne), et voilà Richesse à côté. Richesse, 
avez-vous vu l'hôte? 
RIQUIER AURI. 
Oui, il est ici. Raoulet ! 


L'HÔTE. 

Me voici. 

HANE LE MERCHIER- 

Qui s'occupe de tirer du vin? Il n’y en 
a plus? 

L'HÔTE, au moine, 

Seigneur, soyez le bienvenu! Je veux 
vous faire fête, par saint Gille! Sachez 
ce qu'on vend dans notre ville. Goûtez, 
je le vends sous le contrôle des échevins. 

LE MOINE. 

Volontiers, donnez donc. 

Le moine boit. 
HÔTE. 
Est-ce du vi, ça! Et je vous garantis 
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bien que ce n’est pas celte année qu'il 
est venu d'Auxerre !. 


RIQUIER :AURI. 
Maintenant, prêtez-moi donc un verre, 
de grâce, et asseyons-nous ici à terre. 
Ceci servira de table sur r quoi nous met- 
trons le pot. 
GILLOT LE PETIT, arrivant. 
C'est vrai. 
RIQUIER AURI. 
Qui vous demande, Gillot? On ne peut 
plus prendre ses aises! 
GILLOT LE PETIT. 
Ce n'est pas vous, Riquier, qui m'avez 
demandé : de vous, je n'ai guère à 


me louer. Qu'est-ce? Monseigneur saint 
Acaire a-t-1il fait des miracles ici? 


1. Les vins de Bourgogne étaient les plus es- 
timés au moyen-âge. 
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L'HÔTE. 

Gillot, avez-vous perdu le sens? Tai- 
sez-vous. Soyez le malvenu!l 

| GILLOT LE PETIT. 

Ho! bel hôte, je nedis plus rien. Hane, 
demandez à Raoulet s'il n’y a pas ici 
quelque petit reste d'hier soir, qu’il ait 
mis de côté. 

L'HÔTE. 

Oui, j'ai un hareng de Yarmouth!, rien 
de plus; Gillot, je vous entends bien. 
GILLOT LE PETIT, happant le hareng que le 

tayernier vient de poser sur la table. 

Je sais bien que voici le mien. Hane, 
demandez-lui le vôtre. 


L'HÔTE. N 
J'ordonne qué tu ôtes ta patte, et qu'il 


4. Yarmouth (Gernemue dans l’original) était 
célèbre au moyen âge par la pêche et l’expor- 
tation des harengs. 
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soit pour tous. Ce n'est pas convenable 
d'être glouton. 
GILLOT LE PETIT. 
Bah! c'est pour jouer. 
L'HÔTE. 
Mettez donc là le hareng. 
GILLOT LE PETIT. 

Le voici, je n'y toucherai pas; mais je 
goûterai un peu de ce vin, avant qu'on 
ait tout bu (Après avoir bu). Il a été cer- 
tainement échaudé, et sent un peu le 
remplage. 

| À L'HÔTE. 

_ Ne dites pas de mal de notre vin, Gil- 
lot, et vous agirez courtoisement. Nous 
sommes tous de la même société : ne le 
blâmez donc pas. 


GILLOT LE PETIT. 


Je n’en dis pas de mal. 
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HANE LE MERCHIER. 
Adam et son père arrivent et s’arré- 
tent au seuil de la taverne. 

Voyez comme maître Adam fait le sage, 
parce qu’il doit étre étudiant. J'ai vu le 
temps où il se serait assis volontiers avec 
nous pour déjeuner. 

MAÎTRE ADAM. 

Beau seigneur, c’est qu’il faut müûrir: 
par Dieu! je ne le fais pas pour autre 
chose. 

MAÎTRE HENRI. | 

Vas-y, par Dieu! bonne pièce! Tu y 
vas bien quand je n’y suis pas. 

MAÎTRE ADAM. 
Par Dieu! sire, je n'irai pas aujour- 
d'hui, si vous ne venez avec moi. 
MAÎTRE HENRI. 
Va donc, passe devant, me voici. 
HANE LE MERCHIER. 
Ah! Dieu! Quel bel écolier! Voilà de 
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l'argent bien employé! Font-ils tous ainsi 
à Paris? 
| RIQUIER AURI. 
Voyez, ce moine est endormi. 
| L'HÔTE. : 

Alors, écoutez-moi bien tous. Mettons 
à son compte toute la dépense, et fei- 
gnons que Hane ait joué pour lui. 

LE MOINE, s'éveillant. 

Ah! Dieu! que je me suis attardé! Hôte, 

où en sommes-nous? 
L'HÔTE. 

Beau moine, vous ne devez guère: vous 
paicrez facilement séance tenante (cal- 
culant) : patience, j'y songe. Vous me de- 
vez douze sous; remerciez-en votre bon 
ami, qui les a perdus pour vous. 

LE MOINE. 

Pour moi ‘ 
| L'HÔTE. 
Certainement. 
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LE MOINE. 

Je dois tout? 

L'HÔTE. 

Oui, sûrement. 

. LE MOINE. 

Ai-je donc dormi? Je m'en serais tiré, il. 
me semble, à aussi bon compte à l'En- 
ganerie !. Mais il n’a pas joué aux dés 
en mon nom, ni à ma demande. 

L'HÔTE. 

Voici tout le monde prêt à jurer que 

c'est pour vous qu’il a joué. 
LE MOINE. 

Hé! Dieu! Quel beau joueur vous fe- 
riez, bel hôte, si l’on voulait vous croire! 
Il ne fait pas bon venir boire ici, puis- 
qu’on y dupe ainsi le monde. 


1. Enganerie signifie « tromperie », Plusieurs 
villes du nord avaient une rue de l’Enganerie; 
il en était probablement de même à Arras, car 
le Nécrologe artésien mentionne un « Potis de 
l’Engancrie », 


nn 
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L'HÔTE. 

Moine, payez: çà, l'argent que vous me 

devez. Est-ce une chicane? 
LE MOINE. 

Je veux devenir, si je vous paie, aussi 

fou que le fou de cette nuit: 
L'HÔTE. 

Combien qu'il vous en coûte et vous 
ennuie, vous attendrez ici le chant du 
coq, ou vous me laisserez ce froc. Vous 
aurez le corps et moi l'écorce. 

LE MOINE. 


Hôte, me ferez-vous donc violence ? 
L'HÔTE. 
Oui, si vous ne me payez pas. 
LE MOINE. 
Je vois bien que je suis dupé, mais 
c'est la dernière fois. Sur ce, je m'en irai 
avant qu'il survienne un nouvel écot. 


en iN Li 
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LE MÉDECIN, entrant. 

Moine, vous n'êtes pas sot, par ma tête, 
de vous en aller. (Aux buveurs.) Certes, 
mes seigneurs, vous vous tuez; vous de- 
viendrez tous paralytiques, ou je tiens la 
médecine pour fausse, quand vous êtes 
encore ici à cette heure. 

GILLOT LE PETIT. 

Maître, vous perdez le sens; je ne la 
prise pas une noix, la médecine. Asseyez- 
vous. 

LE MÉDECIN. 

Cà, pour une fois, donnez-moi, sil 
vous plaît, à boire. 

GILLOT LE PETIT. 

Tenez et mangez cette poire. 

LE MOINE. 

Bel hôte, écoutez un peu. Vous avez 
fait de moi votre profit; gardez un peu 
mes reliques, car je ne suis pas riche en 
ce moment; je les rachèterai demain. 
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L'HÔTE. 


Allez, elles sont en bonnes mains. 
Le moine sort, 


GILLOT LE PETIT. 

Certes, oui. 

L'HÔTE. 

Maintenant, je puis prêcher. Au nom 
de saint Acaire, je vous invite, vous, 
maître Adam, et vous, Hane, je vous in- 
vite tous deux à braire, et à fêter ave 
solennité ce saint qu'on a abreuvé, par un 
étrange tour, il est vrai. 


LES COMPAGNONS, chantant. 
Aie est assise en une haute tour 1, 
Bel hôte, est-ce bien chanté ? 
 L'HÔTE. 
Vous pouvez vous vanter que jamais 
on n’a si bien chanté. 


4. Premier vers d’une chanson de toile per- 
due. 
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| LE FOU. 
La scène qui suit se passe hors de la ta- 
: verne, 

Dehors! Au feu! Au feu! Au feu! Je 

chante aussi bien qu'eux. 
LE MOINE. 

Les cent diables vous ont apporté! 
Vous ne me faites que du tort. Je ne 
tiens pas votre père pour raisonnable de. 
vous avoir ramené ici. 

LE PÈRE DU FOU. | 

Certes, seigneur, j'en suis peiné; mais, 
d'autre part, je ne sais que faire, car, s’il 
ne vient pas à saint Acaire, où 1ra-t-il 
chercher la santé? Sûrement il m'a déjà 
tant coûté qu'il me faut demander mon 
pain. | 

LE FOU. 
Par la mort Dieu! je meurs de faim. 
LE PÈRE DU FOU. 
Tenez, mangez donc cette pomme. 


A 
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LE FOU. 
Vous mentez, c’est une plume. (// lance 
la pomme.) Allez, elle est maintenant à 
Paris. 
LE PÈRE DU FOU. 
Beau seigneur Dieu, comme je suis 
honni et perdu! quel malheur pour moi! 
LE MOINE. 
Certes, c’est très bien fait! Pourquoi 
le ramenez-vous ici? 

LE PÈRE DU FOU. 

Hélas, seigneur, il ne ferait de même 

à la maison que des méchancetés. Hier, 

je l'ai trouvé tout emplumé, et caché dans 

sa couette. 
| | MAÎTRE HENRI. 

De l'extérieur le fou s'est accoudé sur 
l'appui de la fenêtre ouverte et boit 
dans les verres qui y sont déposés. 
Dieu ! Qui est-ce qui s'accoude là? 


is 
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Bois bien ! Au glouton ! Au glouton ! Au 
glouton | 
GILLOT LE MERCHIER. 

Pour l'amour de Dieu, ôtons tout, car 
si ce fou là nous court sus [nous n’en 
viendrons jamais à bout]. Prends la 
nappe, et toi, tiens le pot. 

_ RIQUIER AURI. 

Foi que je dois à Dieu, je suis bien de 
cet avis. Avant qu'il nous arrive malheur, 
que chacun de nous prenne son objet. 
Aussi bien, avons-nous trop veillé. 


LE MOINE, rentrant. 
Hôte, vous m'avez bien dévalisé, et 


pourtant il y a ici des gens plus riches 
que moi. Quoi qu'il en soit, rendez-moi 


4. Ces dérniers mots remplacent un vers omis 
dans le texte. La nappe, le pot et les autres 
pièces que les compagnons emportent parais- 
sent être les mêmes objets qui ont déjà figuré 
à la table des fées. 


rap 
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mes reliques: voici douze sous que je 

vous dois. Je renie vous et votre taverne; 

si jy reviens, que le diable m’emporte ! 
L'HÔTE. 

Je ne vous y forcerai pas. Voici vos 


reliques. 
LE MOINE. 


Or çà! Honni soit celui qui m’y amena! 
Je ne suis pas accoutumé à ces façons-là. 
II sort. 
GILLOT LE PETIT. 
Dis, Hane, n’y a-t-il plus rien à faire ? 
N’avons-nous rien oublié ici ? 
| HANE LE MERCHIER. 
Non, j'ai tout ôté. Faisons en sorie que 
l'hôte soit satisfait. 
GILLOT LE PETIT. 
Auparavant nous irons, si l’on m'en 
croit, baiser la châsse de Notre Dame !, 


1. Cette châsse était peut-être exposée sous 
la « feuillée ». 
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et offrir ce cierge, pour qu'elle soit illu- 
minée. Cela nous portera bonheur. 
Les buveurs sortent. 


LE PÈRE DU FOU. 


Or çà, levez-vous, beau fils. J'ai encore 
mon blé à vendre. 


LE FOU. 


Qu'est-ce ? Me voulez-vous mener-pen- 
dre, bâtard, voleur prouvé ? 


LE PÈRE DU FOU. 
Taisez-vous ! Puissiez-vous être enterré, 
fou puant! Que Dieu vous honnisse! 
LE FOU. 
Par la mort Dieu! on me compisse 


là-haut, il me semble. Peu s’en faut que 
je ne vous étrangle. 


LE PÈRE DU FOU. 
Hélas! Tiens ce coup de bâton. 
LE FOU,. 
Ai-je fait le bruit du derrière ? 
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LE PÈRE DU FOU. 
Rien ne vous vaut, vous viendrez. 
à LE FOU. 

Allons, je suis l’épousé. 

Le fou et son père sortent. 
LE MOINE. 

Je ne fais point de profit ici, puisque 
tout le monde s’en va ainsi, et qu’il n’y a 
plus que des filles, des enfants et de la 
valetaille. Allons, partons ; à Saint-Nico- 
las les cloches commencent à sonner. 
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PERSONNAGES 





MARION, jeune bergère, amie de Robin. 

ROBIN, jeune paysan, ami de Marion. 

UN CHEVALIER. | 
GAUTIER LE TËTU, jeune paysan, cousin de Robin. 
BAUDON, jeune paysan, cousin de Robin. 
PERONNELLE, jeune bergère, amie de Marion. 
HUART, jeune paysan, ami de Robin, 

DEUX CORNEURS, 
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La scène représente une prairie; sur le 
côté, un village. 


MARION, au bord d’un chemin, garde ses 
moutons (qu’il n'est pas utile de voir) 
en tressant une couronne de fleurs et 
en chantant. 


- Robin m'aime, Robin m'a; 
Robin m'a demandée, et il m'aura. 
Robin m'acheta cottellei 
D'écarlate ? bonne et belle, 
Souscanie 3 et ceinturetle. 


4. La cotte était une robe, peu ample, des- 
cendant au-dessous du genou pour les hommes, 
jusqu’aux pieds pour les femmes. 

2. L’écarlate est une sorte de drap fin et non 
une couleur. 

3. La souscanie était une robe longue, ajus- 
tée à la poitrine et très élégante, au dire de 
Guillaume de Lorris. 


Théâtre d'Adam le Bossu 


À leur 1 va. 
Robin m'aime, Robin m'a; 
Robin m'a demandée, et il m'aura 1, 


LE CHEVALIER, à cheval, ganté, un faucon 
chaperonné sur le poing, s'approche en 
chantant, sans voir Marion. 


Je m'en revenais du tournoi, 
Je trouvai seule Marotte, au corps gent. 


MARION, sans voir le chevalier. 


Ah! Robin, si tu m'aimes, 
De grâce, emmène-mot. 


LE CHEVALIER, s’approchant de Marion. 
Bergère, Dieu vous donne le bonjour ! 
MARION. 
Dieu vous garde, seigneur! 
LE CHEVALIER. 
Je vous en prie, douce pucelle, contez- 
4. Cette chanson très populaire, se rencontre 


dans plusieurs compositions vraisemblablement 
antérieures au Jeu de Robin et Marion. 
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moi pourquoi vous chantez cette chan- 
son si volontiers et si souvent : 
Ah! Robin, si tu m'aimes, 
De grâce, emmène-moi. 
MARION. 

Beau seigneur, ce n’est pas sans rai- 
sons : j'aime Robinet, et il m'aime. Il 
m'a bien montré que je lui suis chère: 
il m'a donné cette panetière, cette hou- 
lette et ce couteau !. 

LE CHEVALIER. 

Dis-moi, n’as-tu pas vu d'oiseaux voler 

au-dessus de ces champs? 
MARION. 

Seigneur, si, Je ne sais combien. Il y 
a encore dans ces buissons des chardon- 
nerets et des pinsons, qui chantent fort 
joyeusement. 


1. Le couteau figure souvent parmi les ins- 
truments et même parmi les ornements des ber- 
gers et des bergères. 
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LE CHEVALIER. 

Par Dieu, belle au corps gent, ce n’est 

_ pas ce que je demande. Mais n’as-tu point 
vu de canes par ici, vers cette rivière. 
MARION. 

C'est une bête qui brait ?! J'en vishier 
trois sur ce chemin, bien chargés, aller 
au moulin. Est-ce ce que vous deman- 
dez? dE: 

LE CHEVALIER. 


‘Me voici fort bien renseigné ! Dis-moi, 
n’as-tu point vu de hérons? 
MARION. 

Des harengs, seigneurs? Par ma foi, 
non; pas un seul depuis le carême, que 
j'en vis manger chez dame Emme, ma 
grand’ mère, à qui sont ces brebis. 


4. Marion confond ane, signifiant « cane » 
(mot disparu de la langue française et conservé 
seulement dans le composé bédane\, avec asne, 
dont l’s ne se prononçait plus. 
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LE CHEVALIER. 


Ma foi, j'en suis Loul ébaubj, jamais 
je ne ne fus si moqué. 


MARION., 


Seigneur, foi que vous me devez, quelle 
est cette bête sur votre main? 


LE CHEVALIER. 
C’est un faucon. 
MARION. 
Mange-t-il du pain? 
LE CHEVALIER, 
Non, mais de la viande. 
MARION. À 
Cette bête? Tiens! elle a la tête de 
cuir! ! Et où allez-vous? 
LE CHEVALIER. 
Dans la prairie. 


1. Le faucon était « chaperonné », c’est-à-dire 
portait une coiffe de cuir, qui l’empêchait de 
voir clair, et qu’on ne lui enlevait qu’au mo- 
ment de le lâcher. 


pre 
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MARION. 

Robin n’est pas de telle manière: il est 
beaucoup plus amusant. Il emplit de bruit 
le village quand il joue de sa musette. 

LE CHEVALIER. 

Dites-moi, douce bergerette, aimeriez- 

vous un chevalier ? 
| MARION. 

‘Beau seigneur, retirez-vous en arrière. 
Je ne sais ce que c’est qu'un chevalier, 
et de tous les hommes du monde je n'ai- 
merai que Robin. Il vient ici soir et ma- 
lin me voir, tous les joürs, c’est une 
habitude, et m’apporte de son fromage. 
J'en ai encore dans mon sein ‘, avec un 
gros morceau de pain, qu'il m’apporla 
au diner. 


4. Ees poches attachées aux vètements n'étant 


p?s encore en usage, le corsage en tenait sou- 
vent lieu, à défaut de panetière ou d’aumo- 


nière. 
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LE CHEVALIER. 

Cà, dites-moi, douce bergère, vou- 
drièz-vous venir avec moi jouer sur ce 
palefroi, le long de ce bosquet, dans ce 
vallon? | 


MARION. 

À moi! Seigneur, retirez votre cheval; 
peu s’en faut qu’il ne m'ait blessée. Celui 
de Robin ne rue pas quand je vais près 
_de sa charrue. 

LE CHEVALIER. 

Bergère, devenez mon amie, ct faites 

ce dont je vous prie. 
MARION. 

Seigneur, éloignez-vous de moi; il 
n'est pas convenable que vous resliez ici. 
Peu s’en faut que votre cheval ne me 
blesse. Comment vous appelle-t-on ? 


LE CHEVALIER. 
Aubert. 
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MARION. 
Vous perdez votre peine, seigneur Aubert, 
Je n’aimerai personne autre que Robert. 
LE CHEVALIER. 
Non, bergère ? | 
MARION._ 

Non, par ma foi. 

LE CHEVALIER. 

Croiriez-vous déroger avec moi, vous 
qui repoussez ainsi ma prière ? Je suis 
chevalier et vous bergère. 

MARION. 

Ce n'est pas pour cela que je vous ai- 
merai. Je suis une bergerette, mais j'ai 
un ami beau, charmant et gai. 

LE CHEVALIER. 

Bergère, Dieu vous en donne joie! 

Puisqu'il er est ainsi, j'irai mon chemin. 


Je ne vous parlerai pas davantage. 
Il s'éloigne en chantant. 








Le jeu de Robin et Marion 


Trairi deluriau deluriau delurelle, 


Trairi deluriau deluriau delurot. 


Ce matin je chevauchais à la lisière d'un bois: 


Je trouvai une gentille bergère, jamais roi n’en 
vi! une si belle, 


Hé! trairi deluriau deluriau delurelle, 


Trairi deluriau deluriau delurot. 


MARION, seule. 


Ah! Robichon 1, 
Leure leure va. 
Viens près de moi, 
Leure leure va. 
Nous irons jouer 
Du leure leure va, 
Du leure leure va. 


ROBIN, dans la coulisse. 


Ah! Marion, 
Leure leure va. 


4, Le nom de Robechon ou Robichon se ren- 
contre dans de nombreuses paslourclles picar- 
des. C’est un diminutif picard de Robin, comme 
Perrichon en est un de Pierre, Baudechon de 
Bauce. 
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Je vais à toi, 
Leure leure va. 
Nous irons jouer 
Du leure leure va, 
Du leure leure va. 


MARION. 
Robin ! 

ROBIN. 
Marolte ! 

MARION. 


D'où viens-tu? 
ROBIN. 

Per le saint Dieu, j'ai dévèlu mon ju- 
peau !, parce qu'il fait froid ; j'ai pris ma 
colle de bureau, et je t’apporte des pom- 
mes. Tiens. 

MARION. 
Robin, je L’ai bien reconnu à ton chant, 


1. Le jupeau était une casaque serrée à la 
taille, commune aux deux sexes, et que por- 
taient surtout les gens de la campagne. 
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lorsque tu venais. Et toi, tu ne me recon- 
naissais pas ? 
ROBIN. 
Mais si, au chant et aux brebis. 
MARION. 

Robin, tu ne sais pas, doux ami, mais 
ne le prends pas en mal: il cst venu ici 
un homme à cheval, qui avait ganté une 
moufle !, et portait comme un milan sur 
son poing, et qui me pria fort de l'aimer; 
mais il n’y gagna rien, car je ne le ferai 


aucun tort. | 
_ ROBIN. 


Marotte, Lu m'aurais lué. Si j'y élais 
venu à Lemps, avec moi Gautier Le Têtu, 
et Baudon, mon cousin germain, les dia- 
bles s’en seraient mêlés. Il ne serait pas 
parti sans bataille. 

4. Les moufles étaient et sont encore les gants 
des piysans. Marion a pris les gauts du cheva- 


lier pour &es moufles, et son faucon pour un 
milan 
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MARION. 


Robin, doux ami, ne Le tourmente pas, 
mais maintenant faisons fête entre nous. 


ROBIN. 
Serai-je debout ou à genoux ? 
MARION, S’assey'ant. 
Non, mais viens L’asseoir près de moi, 
nous mangerons. 
ROBIN, s’assey ant près de Marion. 


Je le veux bien, je m'assiérai ici à ton 
côté. Mais je ne l'ai rien apporté, j'ai eu 
cerlainement grand tort. 


MARION, tirant de son corsage du fro- 
mage, du pain et des pommes, qu'elle 
présente à Robin. 

Ne l'en tourmente pas, Robin, j'ai en- 
core du fromage ici dans mon sein, ayec 
un gros morceau de pain, el des pommes 
que tu m'as apportées. 
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ROBIN. 


Dieu ! comme ce fromage est gras! Ma 
sœur, mange. 

MARION. 

Et Loi aussi. (Robin et Marion man- 
gent.) Quand tu voudras boire, dis-le : 
voici de l’eau dans ce pot. 

| ROBIN. 

Dieu! si l’on avait du lard de ta grand’ 

mère, il viendrait bien à point. 
MARION. 

Robinet, nous n'en aurons point; il 
pend trop haut à ses chevrons !. Con- 
tentons-nous de ce que nous avons, c’est 
assez pour la matinée. 

| ROBIN. 

Dieu! que j'ai le ventre lassé de la 
choule de l’autre jour ? ! 

4. Comme déjà au temps de Philémon et Bau- 
cis, le porc fumé était suspendu au plafond ou 


aux chevrons de la toiture. 
2, Sur la choule, cf. ci-dessus, p. 46, n. 1, 
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MARION. 

Dis, Robin, foi que tu me dois, as-tu 
choulé? Dieu te le rende! 

ROBIN. 
Vous l’entendrez bien dire, 
Belle, vous l'entendrez bien dire. 
MARION. 
Robin, ne veux-tu plus manger ? 
ROBIN. 
Non, vraiment. 
MARION. 

Je remettrai donc ce pain et ce fro- 
mage dans mon sein, jusqu’à ce que nous 
ayons faim. | 

| ROBIN. 
Mets-les plutôt en ta panetière. 
MARION. 

La voici. Robin, quelle mine! (Marion 
se lève, Robin est déjà debout.) Prie et 
commande, je ferai ce que tu voudras. 


cs CLOÛ ee 
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ROBIN. 
Marotte, j'éprouverai si Lu es ma loyale 
amie, car tu m'as trouvé bon ami. 


Bergeronnette, 

Douce fillette, 
Donnez-le moi, votre chapelet, 
Donnez-le moi, votre chapelet. 


MARION, prenant sur sa tête la couronne 
de fleurs qu'elle tressait lorsque le che- 
valier est arrivé. 


Robin, veux-tu que je le mette 
Sur ta tête, par amourette ? 
M'aimeras-ltu mieux si je l'y mets? 
Maimeras-tu mieux si je l'y mets? 


ROBIN. 


Oui, vous serez mon amiette, 
Et vous aurez ma ceinturette, 
Mon aumonière et mon agrafe. 
Bergeronnette, 
Douce fillette, 
Donnez-le moi, votre chapelet, 
Donnez-le moi, votre chapelet. 
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MARION. 
Volontiers, mon doux amict, 
Robin, fais-nous un peu de fête. 
ROBIN. 

Veux-tu des bras ou de la tête? Je te 
dis que je sais tout faire. Ne l’as-tu pas 
entendu dire? 

MARION. 


Robin, par l'âme de ton père, 
Sais-tu bien aller du pied? 

ROBIN, dansant en variant son pas et ses 
gestes conformément à chaque demande 
de Marion. 

Oui, par l’âme de ma mère. 
Regarde comme il me sied 
Avant et arrière, 
Belle, avant et arrière, 
MARION. 


Robin, par l'âme de ton père, 
Fais-nous le tour de la tête. 
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ROBIN. 
Marot, par l'âme de ma mère, 
J'en viendrai très bien à bout, : 
Est-ce la manière ? 
Belle, est-ce la manière ? 


MARION. 


Robin, par l'âme de ton père, 
Fais-nous donc le tour des bras, 


ROBIN. 


Marot, par l'âme de ma mère, 

Tout ainsi que lu voudras. 
Est-ce la manière ? 

Belle, est-ce la manière ? 


MARION. 


Robin, par l'âme de ton père, 
Sais-tu faire le touret? 
ROBIN. 
Oui, par l’âme de ma mère. 
Me trouves-tu beau gars 
Devant et derrière? 
Belle, devant et derrière ? 
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MARION. 


Robin, par l âme de ton père, 
Sais-tu danser aux soirées ?1, 


ROBIN. 


Oui, par l'âme de ma mère. 

Mais j'ai bien moins de cheveux 
Devant que derrière, 

Belle, devant que derrière 2, 


MARION. 


Robin, sais-tu mener la irêche? 3 


1. Ilest très douteux que le mot seriaus, que 
j'ai traduit par « soirées », ait le sens que je 
lui donne. Je n’en connais pas &’autre exemple. 

2. En exécutant ce pas, Robin faisait € tour- 
noyer » ses cheveux, comme il est dit dans une 
pastourelle, et ils lui tombhaient plus bas par 
derrière que par devant. 

; 3. Dans une pastourelle une Irèche (faran- 
dole) de bergers est ainsi décrite : 


À treschoicer se sont pris: 
Godefrois mout se démène, 
Saute et tresche ct mène bien 
La tresche entour un ormeau, 
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ROBIN. 
Oui, mais le chemin est trop frais, et 
mes houseaux sont déchirés 1. 
MARION. 
Nous sommes très bien attifés, ne t'en 
tourmente pas; fais donc, je t’en prie. 
ROBIN. ; 
Altends, je vais chercher le tambour 
et la musette au gros bourdon ?. J'ami- 
nerai ici Baudon, si je le puis trouver, et 
Gautier. Aussi me seraient-ils bien utiles, 
si le chevalier revenait. 


MXRION. 
Robin, reviens donc en grande hâte, 


Ou plus eut de gent assis. 
Tout devant s’en allait Guis, 
jouant du ch:lumeau. 

Do do do do do do do &o do do 

Do do do do do do do do do do delle. 


4. Les houseaux étaient de larges bottes. 
2. Le bourdon était le chalumeau au son grave 
de la muse. 
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et si tu trouves Peronnelle, mon amie, 

amène-la : la compagnie en vaudra mieux. 

Elle est derrière les courtils par où l’on 

va au moulin Roger. Hâte-toi. 

ROBIN. 
Laisse-moi me retrousser. Je ne ferai 
que courir. 
MARION. 
Va donc. 

ROBIN, après une course simulée, arrive 
à la maison de ses cousins Gautier et 
Baudon. 

Gautier, Baudon, êtes-vous là? Ouvrez- 
moi vite, beaux cousins. 
GAUTIER. 
Sois le bienvenu, Robin. Qu’as-tu Pour 
être ainsi essoufflé? 


ROBIN. 
Ce que j'ai? Las! je suis si fatigué que 
je ne puis reprendre haleine. 
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BAUDON. 
Dis, t’a-l'on battu? 
__ ROBIN. 
Nenni, certes. 
| GAUTIER. 

Dis tôt si l’on L’a fait du dépit. 

| ROBIN. 

Mes amis, écoutez un peu : je suis venu 
ici pour vous avoir Lous deux, car je ne 
sais quel ménestrel ! à cheval pria d’a- 
mour tout à l’heure Marotte, et je crains 
encore qu'il ne revienne par là. 

BAUDON. 
S'il y revient, il le paiera. 
GAUTIER. 
Certainement, par cette tête! 
ROBIN. 
Vous aurez une très bonne fèle, beaux 
1. Le mot ménes{rel a généralement un sensinju- 


rleux dans les écrits d’Adsm. 11 en est déjà de 
même daus le Jeu de Saint Nicolas de Jean Bodel. 
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amis, si vous y venez, car vous et Huart 
y serez, et Peronnelle. Est-ce là du 
monde? Vous aurez du pain de froment, 
du bon fromage et de l’eau claire. 
BAUDON. 
Ah! beau cousin, mêène-nous v2 
ROBIN, 
Allez tous deux de ce côté, et moi j'irai. 
chercher Huart et Peronnelle. 
BAUDON. | 
Va donc, va; et nous nous en irons par 
là, en nous dirigeant vers la Pierre. J'em- 
porterai ma grande fourche. 
GAUTIER. 
Et moi, mon gros bâton d'épine, qui 
est chez ma cousine Bourguet. 

Gautier et Baudon disparaissent et 
Robin reprend sa course pour aller 
chercher Peronnelle. 

ROBIN. 
Hé! Peronnelle! Peronnelle! 
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PERONNELLE. 
Robin, c’est toi? Quelle nouvelle? 
ROBIN. 

Tu ne sais pas! Marotile te demande ; 

nous aurons une grande fêle. 
PERONNELLE. 

Et qui y sera? 

ROBIN. 

Moi el Loi; puis nous aurons Gautier Le 
Tètlu, Baudon ct Huart et Marottle. 

PERONNELLE. 
Vêtirai-je ma belle cotte? 
ROBIN. . 

Nenni, Perrette, nenni point, car ce ju- 
peau te va fort bien. Hâle-toi donc, je 
vais devant. 

PERONNELLE. 

Va, je te suivrai à l'instant, dès que 
j'aurai tous mes agneaux. 

Robin court chez Huart, et Peron- 
nelle va réunir ses agneaux. 
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LE CHEVALIER, revenant de la chasse. Il 
n'a plus son faucon ; quelques oiseaux 
morts sont suspendus à sa selle. Il s'ap- 
proche de Marion. 

Dites, bergère, n'est-ce pas vous que 
je vis ce malin? 
MARION. 
Pour Dieu, seigneur, allez votre che- 
min, vous ferez une grande courtoisie. 
v LE CHEVALIER. 

_ Certes, belle très douce amie, je ne le 

dis pas pour le mal; mais je m'en vais 

cherchant là-bas un oiseau portant une 


sonnette f. 
MARION. 


Allez le long de cette haie, je crois que 
vous l'y retrouverez; il vient à l'instant 
d'y voler. | 

1. Les faucons en chasse avaient un petit gre- 
lot attaché au tarse, pour qu’il füt plus facile 


de les retrouver lorsqu'ils s'étaient éloignés 
du chasseur, 
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LE CHEVALIER. 
Est-ce bien vrai? 
MARION. 
Oui, sans faute. 
LE CHEVALIER. 
À dire vrai, l'oiseau m'importerait peu, 
si j'avais une belle amie comme vous. 
| MARION. 


Pour Dieu, seigneur, allez votre che- 
min, Car je suis en grande frayeur! 


LE CHEVALIER. 
De qui? 
MARION. 
Certes, de Robichon. 
LE CHEVALIER. 
De lui? 
MARION. 
Oui, s’il savait que je vous ai parlé, 
jamais plus il ne m'aimerait, et je n'aime 
rien lant que lui. 
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LE CHEVALIER. 

Vous n'avez à craindre personne, si 

vous me voulez écouter. 
MARION. 

Seigneur, vous nous ferez surprendre; 
allez-vous-en, laissez-moi tranquille, car 
je n'ai que faire de vous parler. Laïissez-. 
moi m'occuper de mes moutons. 
| LE CHEVALIER. 

Vraiment, je suis bien misérable, de 
discuter avec toi! 

MARION. | 

Allez-vous-en donc, vous ferez bien; 
d’ailleurs je vois venir du monde. 
J'entends Robin flageoler au flageolet d'argent, 

Au flageolet d'argent i, | 
Pour Dieu, seigneur, allez-vous-en! 

4. Ce refrain n’est pas d’Adam, qui n’aurait 

pas prêté à Robin un flageolet d’argent. Sou- 


vent dans les pastourelles et dans les motets 
Robin est représenté jouant du flagcolet. 
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LE CHEVALIER. 
Bergerette, adieu, je ne vous forcerai 
pas davantage. (Le chevalier s'éloigne et 
rencontre Robin qui revient et qui tient 
maladroitement le faucon qu'il vient de 
trouver.) Ah! mauvais vilain, garde-toi 
d'y toucher! Pourquoi massacres-tu mon 
faucon? Qui te donnerait un horion ne 
l'aurait pas mal employé! 
ROBIN. 
Ah! seigneur, vous auriez tort. J'ai 
peur qu’il ne m'échappe. 
LE CHEVALIER. 
Tiens en paiement ce soufflet, pour le 
manier si gentiment. 
ROBIN, criant. 
Haro! Dieu! Haro! Bonnes gens! 
LE CHEVALIER. 
Tu fais du tapage? Tiens cette claque. 
MARION. 
Sainte Marie ! J'entends Robin! Je crois 
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qu'il est attaqué. Je perdrais plutôt mes 
brebis que de ne pas aller l'aider! .Hélas! 
je vois le chevalier! C’est pour moi sans 
doute qu'il l'a battu. (Accourant vers le 
chevalier et Robin.) Robin, doux ami, 
Que fais-tu ? 
ROBIN. 
Certes, douce amie, il m'a tué. 
MARION. 

Par Dieu! seigneur, vous avez tort d'a- 
voir ainsi mis ses vêtements en lambeaux. 
LE CHEVALIER. 

Et comment a-t-il arrangé mon fau- 
con ? Regardez, bergère. 

MARION. 

Il n'en connaît pas le maniement; pour 

Dieu, seigneur, pardonnez-lui. 
LE CHEVALIER. 
Volontiers, si vous venez avec moi. 
MARION. 
Je n’en ferai rien. 
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LE CHEVALIER. 


Si fait, certes; je ne veux avoir d'autre 
amie que vous, et je veux que ce cheval 
vous emporte. 

MARION. 

Vous me ferez donc violence. Robin, 
que ne me secours-lu ? 

Le chevalier emmène Marion qui ré- 
siste. 


ROBIN, resté seul, 


Ah! malheureux! J'ai tout perdu! Trop 
tard y viendront mes cousins! Je perds 
Marot, j'ai une claque, ma cotte et mon 
surcot ! sont déchirés! 


GAUTIER, arrirant. 


Hé! réveille-toi, Robin, 
Car on emmène Maroët, 
Car on emmène Marot. 


4. Le surcot était uñe longue robe qui se mot- 
tait par dessns la cotte. 
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ROBIN, apercevant Baudon et Gautier. 


Baudon, Gaulier, êtes-vous 1à? J'ai tout 
perdu, Marotte s’en va! 


GAUTIER. 
Que ne l’allons-nous secourir ? 
ROBIN. 


_ Taisez-vous, il nous courrait sus, fus- 
sions-nous même quatre cents. C’est un 
chevalier hors dé sens. Il a une si grande 
épée! II m'a donné un tel coup que je le 
sentirai longtemps. 


GAUTIER. 


Si j'y élais venu à temps, il y aurait eu 
bataille. 


ROBIN. 


Voyons ce qu’ils deviennent; je vous 
en prie, embusquons-nous tous trois der- 
rière ces buissons, car je veux secourir 


rare) EP 
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Marion, si vous m'aidez à la rescousse. 
Le cœur m'est un peu revenu. 
Tous trois se cachent derrière la 
haïe. 
MARION. 

Beau seigneur, éloignez-vous de moi, 
vous ferez sagement. 

LE CHEVALIER. 

Demoiselle, je n’en ferai rien, mais je 
vous emmènerai avec moi, et vous aurez 
je sais bien quoi. Ne soÿez envers moi si 
fière; acceptez cet oiseau de rivière que 
j'ai pris; vous en mangerez. 

MARION. 

J'aime mieux mon fromage gras, et 
mon pain et mes bonnes pommes que vo- 
tre oiseau avec ses plumes. En rien vous 
ne me pouvez plaire. 

LE CHEVALIER. 

Qu'est-ce? Ne pourrai-je donc faire 

chose qui te plaise ? 
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MARION. 


Seigneur, sachez certainement que 
non: rien ne vous peut servir. 


LE CHEVALIER. 


Bergère, que Dieu vous conseille ! Cer- 


les, vraiment je suis bien bêle quand je 
m'arrèle à celte bêle! Adieu, bergère. 


MARION. 


Adicu, beau seigneur. (Le chevalier 
s'éloigne.) Lasse! Robin est bien fàché, 
car il croit m'avoir perdue! 


ROBIN. 
Hou! Hou! 
MARION. 


Dieu! c'est lui qui huche la! Robin, 
doux ami, comment va? 


ROBIN. 
Marotlte, je suis en belle humeur, et 
guéri, puisque je Le vois, 
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MARION. 

Viens donc ici, accole-moi, 

ROBIN. 

Volontiers, sœur, puisqu'il te plaît. 

Il donne un baiser à Marion. 
MARION. 

Voyez un peu ce petit sot, qui me baise 

devant le monde !. 
GAUTIER. 

Marot, nous sommes ses parents; n’ayez 

aucune crainte de nous. 
MARION. 

Je ne le dis pas pour vous, mais c'est 
un tel petit sot qu'il en ferait devant tous 
ceux du village autant qu’à celte heure. 

ROBIN. 


Bé! Qui s’en retiendrait ? 
Il donne un nouveau baiser. 


1. La distinction entre l’accolade et le baiser 
est marquée ici, et plus loin, p. 139-440. 
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MARION. 
Encore! Voyez comme il est entrepre- 
nant! 
ROBIN. 


Dieu! comme à présent je serais brave, 

si le chevalier revenait! 
MARION. 

C'est vrai, Robin, mais à quoi bon? 
Car tu ne sais par quel moyen je m’échap- 
pai. $ 

| ROBIN. 

Je le sais bien, nous avons vu toute ta 
conduite, Demande à Baudon, mon cou- 
sin, et à Gautier, s'ils ont eu peine à me 
tenir quand je t'ai vue partir. Trois fois 
j'échappai à tous deux. 

GAUTIER. 

Robin, tues très courageux; mais puis- 
que la chose s’est bien passée, elle doit 
être aisément oubliée; il ne faut plus s’en 
occuper. | 
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BAUDON. 


Il nous faut attendre Huart et Peron- 
nelle, qui vont venir. Oh! les voici! 


GAUTIER. 


Ce sont bien eux. (Huart et Peronnelle 
arrivent.) Dis, Huart, as-tu ta chevrette? 


À HUART. 
Oui. 
MARION. 
Sois la bienvenue, Perrette! 
PERONNELLE. 
Marotte, que Dieu te bénisse! 
MARION. 


Tu as été bien désirée. A cette heure 
il est temps de chanter : 


: En pareille compagnie 
Doit-on bien mener joie. 


BAUDON. 


. Sommes-nous maintenant tous venus ? 
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HUART. 
Oui. 
MARION+ 
Alors, cherchons un jeu. 
HUART. 
Veux-tu le jeu des Rois et des Reines? 
MARION. rit 
Plutôt les jeux qu'on fait aux étren- 
nes, à la veillée de Noël. 
HUART, 
À Saint Cosme !. 
BAUDON. 
Je ne demande pas mieux. 
MARION. 
C’est un vilain jeu, on y est moqué. 
HUART. 
Marolte, vous n'aurez qu’à ne pas rire! 
1. Rabelais mentionne, parmiles jeux auxqueis 


se divertit le jeune Gargantua, celui de « Sainct 
Cosme, je te viens adorer ». 
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MARION. 
Et qui nous l’expliquera ? 
HUART. 
Moi, très bien. Quiconque rira quand 
il ira faire offrande au saint, doit prendre 
la place de saint Cosme ; et que celui qui 
peut gagner gagne. 
GAUTIER. 
Qui le sera? 
ROBIN. 
Moi. 
Robin s'assied sur une borne ou sur 
quelque autre siège naturel. 
BAUDON. 


C'est très bien. Gautier, offrez le pre- 


mier, 
GAUTIER. 


Tenez, saint Cosme, ce présent, et si 


vous en avez trop peu, tenez. 
Gautier rit de la mimique du saint 


et de sa propre offrande. 
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ROBIN. 
Oh! il a perdu, il rit. 

GAUTIER. 
Certes, c’est juste. 

HUART. 
Marotte, à toi. 

MARION. 
Qui a perdu? 

HUART. 


Gautier Le Têtu. 
Gautier prend la place de Robin. 


MARION. 
Tenez, saint Cosme, beau doux sei- 
gneur. 
HUART. 


Dieu! comme elle se tient de rire! Qui 
va après? Perrette, allez. 


PERONNELLE. 
Beau scigneur saint Cosme, tenez, je 
vous apporte ce présent. 
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ROBIN. 
Tu t'en tires bien gentiment. Allons, 
Huart, et toi, Baudon. 


BAUDON. 
Tenez, saint Cosme, ce beau don. 
GAUTIER. 
Tu ris, ribaud, tu as perdu. 
BAUDON. 
Non pas. 
GAUTIER. 
Huart, après. 
HUART. 
J'y vais. Voici deux marcs. 
GAUTIER. 
Tu as perdu. 
HUART. 


Tout beau, et ne te lève point, car je 
n’ai pas encore ri. 
GAUTIER. 
Qu'est-ce, Huart°? Est-ce une chicane? 
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Tu veux toujours être battu. Ici sois-tu 
le mal venu! Paie vite et sans difficulté. 
HUART. 

Je consens volontiers à payer. 
Il prend la place de Gautier, 
ROBIN. 
Tenez, saint Cosme. Est-ce paix ? 


MARION. 

Mes amis, ce jeu est trop laid. N'est-ce 
pas, Perrette ? 

PERONNELLE, 

Il ne vaut rien. Il serait convenable 
d’avoir d’autres divertissements. Nous 
sommes ici deux filletles, et vous autres 
vous êtes quatre. 

GAUTIER. 

Faisons un pet pour nous amuser. Je 

ne vois rien de si bon. 
ROBIN. 
Fil Gautier, savez-vous si bien plai- 
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santer que de dire pareille vilenie en pré- 
sence de Marotle mon amie ! Malheur ait 
parmi le museau celui qui trouve cela 
bien ou beau! Que cela ne L’arrive plus! 
GAUTIER. 
Je ne le ferai plus, pour avoir la paix. 
BAUDON. 
Faisons donc un jeu. 
HUART. 
Lequel veux-tu? 
BAUDON. 
Je veux, el Gautier Le Tèlu aussi, jouer 
aux Rois et aux Reines !; je ferai de jo- 


1. Les pastoureanx font une doubie confu- 
sion :'il existait un jeu, non pas des Rois et des 
Reines, mais du Roi et de la Reine ; d’autre part, 
le jeu que les pastoureaux désignent ainsi n’est 
pas celui du Roi et de la Reine, mais celui du 
Roï qui ne ment. C’élait un des divertissements 
des salons aux xuie et xive siècles. On élisait 
un roi (ou une reine), qui posait à chacun des 
joueurs une question, à laquelle il devait ré- 
pondre; ensuite chacun des joueurs posait au 
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lies demandes, si vous me voulez faire 
roi. 
HUART. 
Non, seigneur, foi que je vous dois, 
mais on comptera avec les mains. 


GAUTIER. 
Tu as raison, beau co vagnon, et que 
celui qui tombe à dix soit roi. 


HUART. 


C’est bien notre consentement à tous. 
Or çà! mettons nos mains ensemble. 
Tous les personnages forment cercle 
et étendent la main droite au cen- 
tre de ce cercle, les unes posées 
sur les autres. 


roi une question. Pour plus de détails, je ren- 
voie à mon article intitulé Le jeu du Roi qui ne 
ment et le jeu du Roi et de la Reine, dans les 
Mélanges- Chabaneau, p. 165 (Romanische For- 
schungen, XXIII, Erlangen, 1906). Les paysans, 
en adoptant ce jeu aristocratique, ne pouvaient 
le faire sans de plaisantes gaucheries. 


RE 
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BAUDON. 


Sont-elles bien? Que vous en semble? 
Qui commencera? 


HUART. 
Gautier. 
GAUTIER. 


Je commencerai volontiers. En preu . 

Gautier lève, puis abaisse la main. 

Chaque personnage fera le même 
geste en comptant. 


HUART. 
Et deux. 

ROBIN. 
Et trois. 


1. Lorsque l’on commençait à compter, on 
disait souvent empreu au lieu de un. Cette ex- 
pression n’a pas encore été expliquée sûrement. 
G. Paris, rappelant que, suivant des croyances 
snperstitieuscs, compter porte malheur, | ropo- 
sait d’y voir une formule de conjuration : en 
preu, en profit (Romania, XVII, p. 100). 
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BAUDON. 
Et quatre. 
HUART: 
Compte après, Marot, sans discuter. 
MARION. 
Très volontiers. Et cinq. 
PERONNELLE. 
El six. | 
GAUTIER. 
Et sept. 
HUART. 
Et huit. 
ROBIN. 
Et neuf. | 
BAULON. 
Et dix. Hé! Hé! beaux seigneurs, je 
suis roi! 
GAUTIER. 


Par la mère de Dieu, c'est juste, ek 
nous tous, je crois, y consentons. 
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ROBIN. 
Levons le haut et le couronnons. (On 
lève entriomphe Baudon, puis on le place 
sur un siège (borne ou butte.) Oh! c’est 
bien. 
HUART. 
Hé! Perrette, donne au roi ton cha- 
peau de paille. 
PERONNELLE. 
Tenez, roi. 
BAUDON. 

Gautier Le Têtu, venez à la cour, tout 
‘de suite venez. ; 
GAUTIER, se placant devant le roi dans 

une position respectueuse. Chacun des 

personnages en fera auiant lorsqu'il 

J sera invite. 

Volontiers, sire; commandez telle 
chose que je puisse faire, et quine me 
soit pas contraire; je la ferai aussitôt 
pour vous. 
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BAUDON. 

Dis-moi: fus-lu jamais jaloux? Ensuite 
j'appellerai Robin. 

GAUTIER. 

Oui, sire, pour un mâlin, que j’enten- 
dis heurter, l’autre jour, à la porte de la 
chambre de mon amie; je soupçonnai 
que ce fût un homme. 

BAUDON. 
Allons, Robin. 
ROBIN. 
Roi, welcomme !. Demande-moi ce 


qu il Le plaît. 
BAUDON. 


Robin, quand une bête naît, à quoi 
vois-tu si elle est femelle? 
ROBIN. 
Cette demande est bonne et belle! 


4, Ce mot flamand, signifiant « soyez le bien 
vent s, n’est pas rare dans les poèmes arté- 
siens. 
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BAUDON. 
Réponds-y donc. 
| ROBIN. 
Je n’en ferai rien; mais si vous le vou- 


- lez savoir, sire roi, regardez-lui sous la 
queue. Vous n'obtiendrez de moi rien de 
plus. Me croyez-vous faire ici honte ? 


MARION. 

Il a raison. 
BAUDON. 

Que vous importe ? 

MARION. 

Si fait, car la demande est laide. 
BAUDON. 

Marotte, je veux qu'il exprime son vœu. 
ROBIN. 


Je n'ose, sire. 
BAUDON. 
Non? Va donc, accole Marion si dou- 


cement qu'il lui plaise. 


Robin donne un baiser à Marion, 
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MARION. 

Voyez le sot, s’il ne me baise pas! 
ROBIN. 

Certes, c'est faux. 
MARION. 

Vous y mentez. Il y paraît encore ; re- 
gardez : je crois qu’il m'a mordue au vi- 
sage. 

ROBIN. 

Je croyais tenir un fromage, lant je te 
sentis tendre et molle. Approche, sœur, 
embrasse-moi, pour faire la paix. 


MARION: 
Va, diable sot! Tues aussi pesant qu’un 
bloc ! 
ROBIN. 


De par Dieu! 
MARION. 
Vous vous fâchez? Venez çà el vous 
apaisez. Beau seigneur, je ne dirai plus 
rien. N’en soyez honteux ni confus. 
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BAUDON. 

Venez à la cour, Huart, venez. 

HUART. 
J'y vais, puisque vous le voulez. 
BAUDON. | 

Dis-nous, Huart, et que Dieu te sauve! 
Quel manger aimes-tu le mieux? Je sau- 
rai bien si tu dis vrai. 

HUART. 

Un bon derrière de porc, pesant et 
gras, à la forte purée d'ail et de noix. 
Certes, j'en mangeai l’autre jour tant que 
j'en eus le dévoiement, 

BAUDON. 
Hé! Dieu! la belle venaison! Huart 
n’en dira jamais d'autre. 
HUART. 
Perrette, allez à la cour. 
PERONNELLE. 
Je n'ose pas. 
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BAUDON. 

Si fait, Perrette, si. Dis donc, par la 
foi que tu me dois, quel fut jamais ton 
plus grand plaisir d'amour, en quelque 
lieu que ce fût. Dis donc, et je l’écoute- 
rai. | 

PERONNELLE. 

Sire, volontiers, je le dirai : en vérité, 
c'est quand mon ami, qui a mis cœur et 
corps en moi, me lient compagnie dans 
les champs, près de mes brebis, sans vi- 
lenie, plusieurs fois, souvent. 


BAUDON. 
Sans plus ? 
PERONNELLE. 
Vrai, vrai. 
HUART. 
Elle ment. 
BAUDON. 


Par le saint Dieu! je le crois bien. Ma- 
rotle, allons, viens à la cour, viens. 
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MARION. 

Fais-moi donc une demande belle. 

BAUDON. 

Volontiers. Dis-moi, Marotelle, com- 
bien tu aimes Robinet, mon cousin, ce 
gai compagnon. Honni soit qui mentira! 

MARION. 

Par foi, je ne mentirai pas. Je l'aime, 
sire, d'amour si vrai que je n'aime autant 
aucune de mes brebis, pas même celle 
qui a agnelé. 

BAUDON. 

Par le saint Dieu! c'est bien aimé; je 

veux que ce soit su de tous. 
GAUTIER. 

Marotte, il t'arrive un malheur! Le loup 

emporte une brebis! 


MARION. 
Robin, cours-y vite, doux ami, avant 
que le loup la mange. 
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ROBIN. 
Gautier, prèle-moi ta massue. Vous 
allez voir un brave gars. Haro! Au loup! 
Au loup! Au loup! (Robin court au loup 
et disparaît. Après quelques instants il 
revient, tenant une brebis dans ses bras.) 
Suis-je le plus hardi qui vive? Tiens, Ma- 
rotte. 
MARION. 
Lasse!Malheureuse ! Comme elle me 
revient endolorie ! 
ROBIN. 
Regarde, comme elle est crottée. 
MARION. 
Et comment tiens-tu cette bêle? Elle a 
le derrière à la tête. 
ROBIN. 


Cela ne fait rien; c’est à cause de la 
hâte avec laquelle je l’ai prise. Marotte, 
tâte par où le loup l'avait saisie. 
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GAUTIER. 

Vois plutôt cemme elle est bleue ici. 

MARION. 

Gautier, que vous êtes vilain! 

ROBIN. 

Marotte, prends-la dans tes mains ; mais 

garde-toi qu'elle ne te morde t. 
MARION. 

Je n’en veux pas, elle est trop sale; 

laissez-la aller pâturer. 
BAUDON. 

Sais-tu de quoi je veux parler, Robin? 
Si tu aimes autant Marotte que tu en as 
l'air, certes, je te conseillerai de la pren- 
dre, si Gautier y consent. 

GAUTIER. 

Cela me va. 

| ROBIN. 
Et moi, je le veux bien. 


1. Évidemment une plaisanterie. 
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BAUDON.. 
Prends-la donc. 
ROBIN, passant son bras autour de la taille 
de Marion. 
Est-ce tout à moi ? 
| BAUDON. 
Oui, nul ne t'en fera Lort. 
MARION. 
Hé! Robin, que tu m'étreins fort ! Ne 
sais-tu pas faire gentiment? 
BAUDON. 
C'est bien étonnant qu'il ne prend à 
Perrette envie de ce couple. 
PERONNELLE. 
A qui? À moi? Je ne sais homme en 
vie qui jamais eut souci de moi. 


BAUDON. 
Si, il y en aurait peut-être, si tu l’osais 
essayer. 
PERONNELLE. 
Avec qui? 
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BAUDON. 
Avec moi ou Gautier. 


HUART. 
Plutôt avec moi, très douce Perrette. 


GAÛTIER. 


Vraiment, seigneur, pour votre mu- 
setle? C’est ce que tu as de plus précieux. 
Mais moi, j'ai cheval de trait, bon har- 
nais, herse, charrue. Et je suis le maître 
de notre rue. J’ai housse el surcot d’un 
même morceau de drap; et ma mère a un 
bon hanap, qui me reviendra à sa mort; 
et une rente de grain, qu'on lui doit sur 
un moulin à vent; el une vache qui nous 
rend par jour pas mal de lait et de fro- 
mage. N'y a-t-il pas en moi un bon parti, 
dites, Perrette? 


PERONNELLE. 


Si, Gautier, mais je n’oserais fréquen- 
ter personne, à cause de mon frère Guyot, 
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car vous et lui êtes deux sots: il en pour- 
rait tôt naître une bataille. 
GAUTIER. 

Si tu ne me veux pas, peu m'importe. 
Occupons-nous de ces autres noces. 

HUART, à Peronnelle, en désignant sa 

poitrine. 

Dis-moi, qu’'as-tu là dans ces bosses? 

PERONNELLE. 

Il y a du pain, du sel et du cresson. Et 

toi, n’as-lu rien, Marion ? 
MARION. 

Non vraiment, demande à Robin; sauf 
du fromage et du pain de ce matin, 
qui nous sont restés, et des pommes qu'il 
m'a apportées. En voici, si vous en vou- 


lez. | 
GAUTIER. 
Et qui veut deux jambons salés? 
HUART. | 


Où sont-ils? 
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GAUTIER. 
Les voici tout près. 
BAUDON. 
Et moi, j'ai deux fromages frais. 
HUART. 
De quoi sont-ils ? 
PERONNELLE. 
De brebis. 
ROBIN. 
Amis, moi j'ai des pois rôlis. 
HUART. 
Crois-tu pour si peu en être quille ? 
ROBIN. 
Non. J'ai aussi des pommes cuites. Ma- 
rion, en veux-tu avoir? 
MARION. 
C’est tout ? 
ROBIN. 
Non pas. 
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MARION. 
Dis-moi donc vraiment ce que tu m'as 
gardé. 
ROBIN. 


J'ai encore un bon pâté, 
Qui n’est pas de pauvreté, 
Que nous mangerons, Marotte, 
Bec à bec, et moi et vous. 
Ici m'attendez, Marotte, 
J'y viendrai parler à vous. 
Marotte, veux-tu davantage de moi? 
MARION. 
Oui, de par Dieu ! 
ROBIN. 
Et je te dis 
Que j'ai encore un chapon, 
Qui a gros et gras croupion, 
Que nous mangerons, Marotte, 
Bec à bec, et moi et vous. 


Ici m’attendez, Marotte, 
J’y viendrai parler à vous. 


“4 Ars 
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MARION. 
Robin, reviens donc vite à nous. 
ROBIN. 
Ma douce amie, volontiers; et vous, 
mangez cependant que j'irai, vous ferez 


sagement. . 
MARION. 


Robin, nous te ferions injure. Sache 
que je Le veux attendre. 
ROBIN. 


Non pas, mais fais ici étendre lon ju- 


peau en guise de nappe, et mellez dessus 
vos vicluailles, car je reviendrai tout de 


suile. 
Robin s'éloigne. 


MARION. 
Mets d’abord ton jupeau, Perrette, car 


il est plus blanc que le mien. 
PERONNELLE. 
Certes, Marot, je le veux bien, puisque 
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c'est votre désir; tenez, le voici tout prêt, 
étendez-le où vous voulez. 
Marion étend à terre le jupeau de 
Peronnelle. 
HUART. 
Or çà, beaux seigneurs, apportez, s’il 
vous plaît, vos vivres ici. 
Chacun vient étaler ses provisions 
sur les jupeaux. 
PERONNELLE. 
Regarde, Marotte, je vois là, ce me 
semble, Robin qui revient. 
MARION. 
C'est vrai, il vient en gambadant. Que 
t'en semble ? Est-ce un bon vivant ? 
PERONNELLE. 
Certes, Marot, il est très bien, et il se 
peine d’agir à ton gré. 
MARION. 
Vois les corneurs qu'il amène. 
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HUART, 
Où sont-ils ? 
GAUTIER. 
Vois-tu ces jeunes hommes, qui lien- 
nent deux grands cornets? 
HUART. 
Par le saint Dieu! je les vois bien. 
ROBIN, portant des victuailles et des muset- 
tes. Il est accompagné de deux meénes- 
trels portant des cornets. 

Marotle, me voici. Tiens (71 lui donne 
les victuailles). Mais, dis-moi, m’aimes-tu 
de bon cœur ? 

MARION. 
Oui, sûrement. 
| ROBIN. 
Très grand merci, sœur, de ce que tu 
ne L’en excuses pas. 
MARION. 


Hé! qu'est-ce là ? 
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ROBIN. 
Ce sont des muses que j'ai prises à ce 
village. Tiens, regarde quel bel objet. 
MARION. 
Robin, par amour, assieds-toi ici, et 
ces compagnons s’assiéront là. 
ROBIN. 


Volontiers, douce amie chère. 
Tout le monde s’assied autour du 
manger. 


MARION. 


Maintenant, faisons tous bonne chère. 
Tiens ce morceau, beau doux ami. Hé! 
Gaulier, à quoi pensez-vous ? 


GAUTIER. 


Certes, je pensais à Robin, et si nous 
n'étions pas cousins, je l'aurais aimée 
certainement, car tu es de très belle 
taille. Baudon, regarde quel beau corps. 
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ROBIN. 

Gautier, Ôôle ta main de là. Ce n’est. 
pas ton amie. 

GAUTIER. 
En ès-tu déjà en jalousie ? 
ROBIN. 

Oui, vraiment. 

| MARION. 

Robin, n’aie pas peur. 

5 ROBIN. 
Encore vois-je bien qu'il te pousse ! 
MARION. 

Gautier, de grâce, tenez-vous tran- 
quille; je n’ai cure de vos plaisanteries. 
Soyons plutôt à notre fête. 

GAUTIER. 

Je sais très bien chanter de geste. 

Voulez-vous m’enlendre chanter? 


1. Les poèmes épiques au moyen äge élaient 
appelés Chansons de geste. 
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ROBIN. 

Oui. 

GAUTIER, se levant. 

Fais-donc qu'on m'écoute : 

Audigier, dit Raimberge, je vous dis: Bouse 1, 
ROBIN. 

Oh! Gautier, je n’en veux plus. Fi! 
Dis, seras-tu toujours le même? Tu chan- 
tes comme un sale ménestrel. 

GAUTIER. 

Mal à propos plaisante ce sot, qui me 
va blâmant mes belles paroles. N'est-ce 
pas une bonne chanson ? 

ROBIN. 

Sûrement non. 

PERONNELLE. 

Je vous en prie, faisons la trèche, et 

Robin la conduira, s’il veut bien, et Huart 


4. Ce vers est un des moins stercoraires d’un 


poème héroï-comique du xue siècle, dont Audi- 
gier était le héros, et Raimberge l’héroïne. 
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jouera de la musette, et ces deux autres : . 
corneront. 


MARION. 
Enlevons donc vite ces choses. 

On remet dans les poitrines ou les 
panetières ce qui reste des provi- 
sions. 

ROBIN. 
Ah ! Dieu ! que tu me fais de peine ! 
MARION. 
Fais, doux ami, et je t'embrasse. 
Marion embrasse Robin. 
ROBIN. 


Tu me verras conduire en maître, parce 
que tu m'as embrassé; mais avant, nous 
aurons dansé ensemble, nous deux qui 
dansons bien. 


MARION. 


Soit, puisqu'il te plaît; allons donc, et 
liens ta main à ton côté. (Robin et Ma- 
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rion dansent au son de la musette de 
Huart et des cornets.) Dieu! Robin, que 
c'est bien dansé! 
ROBIN. 
Est-ce bien dansé, Marotelle ? 
MARION. 
Certes, tout le cœur me frémit de te 
voir si bien danser. 


ROBIN. 
Maintenant, je veux conduire la trêche. 


MARION. 

C’est bien, pour Dieu, mon doux ami. 

ROBIN. 

Allons, beaux seigneurs, levez-vous, 
et tenez-vous, j'irai devant. Marotte, 
prête-moi ton gant, j'en irai avec plu 
d'ardeur. | 

Robin tient d'une maiïn le gant, et de 


l’autre il prend une main de Ma- 
rion, qui donne l’autre à Gautier; 
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après Gautier vient Peronnelle, 
puis Baudon. La farandole fait 
deux ou trois fois le tour de la 
scène, pendant que Huart et les 
corneurs jouent. 


PERONNELLE. 


Dieu ! Robin, que c’est bien conduit ! 
Tu dois avoir les louanges de tous. 


ROBIN. 


Venez après moi, venez le long de la sente, 
De la sente, de la sente, près du bois. 


La farandole s'éloigne et disparaît, 
ainsi que les musiciens. 


FIN 


L F. D. M. 1933 
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